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CHAPITRE PREMIER
d'un maître.
— « Jean, Jean ! réveille-toi, répéta une paysanne à son mari, jusqu'à ce que celui-ci eût enfin commencé à se frotter les yeux, et à dire à mots entrecoupés : — « Que veux-tu? qu'y a-t-il? » — « Il faut te lever et aller soigner le bétail, car il est cinq heures et demie, et Ulric n'est rentré qu'à deux heures tout à fait ivre, et il n'est bon à rien pour le moment. D'ailleurs il ne convient guère qu'il aille à l'écurie avec de la lumière tant qu'il ne sait pas où il en est. Je ne comprends pas que tu n'aies pas entendu le vacarme qu'il a fait cette nuit quand il s'est précipité du haut de l'escalier. » — « C'est un tourment que les domestiques aujourd'hui, murmura le paysan en s'habillant: on en trouve difficilement, leurs gages ne sont jamais assez forts, et puis les trois quarts du temps il faut faire leur ouvrage sans oser se permettre un mot de blâme sur leur conduite. On n'est plus maître chez soi, et il faut passer les yeux fermés sur tout, si on ne veut pas être honni sons son propre toit. » — « Mais tu ne peux pas laisser les choses ainsi ; cela arrive trop souvent. Ulric a été deux fois
en déroute la semaine derniers et il a tiré tous ses gages à l'avance. Ce n'est pas Seulement dans ton intérêt que je parle, mais dans le sien propre, car, si on ne lui dit rien, les choses iront de mal en pis. N'aurions-nous pas alors des reproches à noua faire à son sujet, car on a beau dire maintenant que la conduite des domestiques hors de leur service ne regarde personne, les mai très sont bien maîtres, aussi ils sont responsables devant Dieu et devant les hommes de ce qui se passe chez eux et du mal qu'ils y tolèrent. Et quand ce ne serait que pour nos enfants, ils ne doivent pas avoir devant les yeux un exemple pareil. 11 faut absolument que tu fasses venir Ulric dans la stûbli (1) d'abord après déjeuner, et que tu lui parles sérieusement sur la mauvaise vie qu'il mène depuis longtemps. »
On trouve chez beaucoup de paysans bernois une dignité de conduite et de manières véritablement remarquable, et qui se rencontre surtout daûs ce qu'on pourrait appeler la noblesse des paysans, c'est-à-dire parmi ceux doût les propriétés se sont transmises de père en fils. L'esprit de fitmille s'y est formé, l'honneur de la famille est respecté en toutes choses, et on y craint par-dessus tout de donner lieu à aucune dispute, à aucune scène violente qui pourraient attirer l'attention des autres. Une atmosphère de paix repose sur ces maisons vénérables qui s'élèvent silencieuses au milieu des beaux arbres dont elles sont entourées. Leurs habitants vivent et agissent avec une bienséance habituelle rare partout, et c'est tout au plus si
(4) Dans les maisons des paysans bernois, la stûbli est non-seulement la chambre des maîtres, mais une espèce de sanctuaire dans lequel on tient le bureau, l'argent, où se passent les actes importants et toutes les conférences qui demandent du secret. Nous ne saurions réellement pas trouver un mot français pour exprimer la chose, et nous demandons au lecteur de nous permettre remploi du terme original, {Trad.)
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les voisins entendent quelquefois le hennissement des chevaux sortir de leurs ombrages, dont le son des voix humaines ne dépasse jamais les limites. Le blâme y est rare, et quand il s'exprime, ee n'est jamais d'une manière bruyante, surtout entre le maître et la maltresse qui, s'ils sont par hasard d'avis opposé, ont toujours grand soin de s'expliquer de telle sorte que personne ne s'aperçoive de leurs différends. Ils ne reprennent pas souvent leurs domestiques, et lorsqu'ils le font, c'est au moyen d'une observation en passant, d'un mot, d'une insinuation; encore choisissent-ils si bien leur moment que ce qu'ils ont à dire n'est guère entendu que de celui auquel ils s'adressent. Mais quand il est survenu quelque échec par trop notable dans l'ordre de la maison, ou que les sujets de méconten» tement commencent à dépasser les bornes raisonnables, le maître appelle le délinquant dans la stûbli, de la manière la moins apparente possible, ou il va le chercher au mi* lieu de quelque occupation solitaire; et là entre quatre yeux il lui fait un sermon médité à l'avance. Il parle paternellement, avec le plus parfait sang-froid; il tient le patient sur tous les points fâcheux, tout en lui rendant jus* tice sur les autres, et il ne manque pas de lui représenter les conséquences de sa mauvaise conduite sur l'avenir de sa vie. Et quand le maître a tout dit, c'est une affaire faite, personne n'aperçoit le moindre changement dans sa manière ordinaire, pas plus celui qui a reçu la réprimande que les autres gens de la maison. Ces avertissements sérieux, bienveillants, particuliers, et propres ainsi à ménager Pamour-propre, sont ordinairement d'un bon effet. On ne peut guère se représenter à quel point les gens dont nous parlons portent l'empire sur eux-mêmes, la sagesse et la mesure dans toutes les actions de la vie. . Quand Ulric parut à l'écurie, son ouvrage était presque
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fait ; il ne dit rien et son maître ne lui parla pas. Bientôt on appela pour le déjeuner; le paysan alla aussitôt se laver les mains à la fontaine et rentra, mais Ulric tracassaencore longtemps autour de la maison, et il serait peut-être resté dehors si la voix de la maîtresse ne l'eût interpellé par son propre nom.
C'est qu'il craignait assez de faire dans ce moment une exposition de son visage qui s'était couvert pendant la nuit de meurtrissures de toutes les nuances. Il ne savait pas encore qu'il vaut mieux considérer les suites d'une action avant de l'avoir commise que d'être obligé d'en rougir ensuite.
On ne fit à table aucune allusion à ce qui s'était passé, et en présence de l'air digne du maître et de la maîtresse, les servantes mêmes n'osèrent pas hasarder le moindre sourire moqueur; mais lorsque celles-ci furent sorties, et qu'Ulric, qui avait fini de manger le dernier, eut remis son bonnet sur sa tète après avoir fait sar prière, le maître lui dit : — « Viens un peu, j'ai à te parler. » — Puis il le précéda dans la stûbli et s'assit au haut bout de la table, tandis que le pauvre garçon resta près de la porte, trèsembarrassé de sa contenance, car il comprenait parfaitement ce qui lui pendait à l'oreille.
Ulric était un grand bel homme plein de vigueur, atteignant à peine vingt ans; mais le moment approchait où on lui en aurait donné facilement dix de plus, car ses habitudes d'intempérance commençaient déjà à altérer la brillante fraîcheur de son âge.
— a Vois-tu, Ulric, commença le maître, les choses ne peuvent pas continuer ainsi ; tu en fais trop, et je ne veux plus confier mes chevaux et mon bétail à une tête pleine de vin et d'eau-de-vie. D'ailleurs, quel danger ne court pas une maison livrée à un homme qui fume continuellement
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et qui la moitié du temps ne sait pas ce qu'il fait ! La plupart des incendies n'ont pas d'autres causes, et je ne puis pas raisonnablement exposer plus longtemps la mienne à un danger pareil. Je ne sais en vérité pas à quoi tu penses, ce que tu veux, et où tout ceci te conduira. »
Ulric répondit qu'il n'avait encore mis le feu nulle part, que son ouvrage était toujours fait, et que ce qu'il buvait personne ne le payait et n'avait rien à y voir.
— « Mais c'est mon domestique, reprit le maître, qui dépense son argent en débauche, et quand tu te déroutes ainsi c'est moi qui en porte la peine, car chacun s'étonne que Bodenbaur supporte chez lui une conduite pareille. Tu me dis que tu n'as encore mis le feu nulle part! Mais, Ulric, ne serait-ce pourtant pas en faire trop d'une fois, et pourrais-tu avoir un moment de tranquillité si tu avais à te reprocher l'incendie de ma maison, et peut-être ma mort ou celle d'un seul de mes enfants? Et quant à ton travail, j'aimerais beaucoup mieux après tes déroutes te voir au lit toute la journée. Au lieu de traire tu t'endors sous les vaches; ensuite tu tournes autour de la maison sans rien faire qui vaille, tu regardes, tu écoutes, et à ton air hébété on voit bien que tu as la tète pleine, non pas de ce qui devrait t'occuper, mais des filles de petite réputation avec lesquelles tu passes ton temps. »
Ulric dit qu'il ne passait pas son temps avec des filles de petite réputation , et que si son maître n'était pas content il prendrait son congé. Il ajouta qu'on avait beau se tuer de travail pour les maîtres, qu'on ne pouvait pas les contenter; qu'ils étaient tous plus exigeants les uns que les autres ; qu'ils en viendraient dans peu à retrancher tout à fait les gages de leurs domestiques, et qu'ils devenaient si économes de nourriture , qu'il faudrait bientôt ramasser les hannetons et les sauterelles quand on voudrait de la viande.
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— « Ulric, répondit le maître, nous voulons en rester là maintenant. Tu n'es pas encore en état de m'entendre, et je n'aurais pas dû t'entreprendre dans ce moment. Je veux cependant te dire encore que tu me fais une vraie peine : tu étais un brave garçon, ardent au travail, et j'ai cru pendant un temps que tu deviendrais quelque chose de bon, ce qui me réjouissait; mais depuis que tu as commencé à boire et à sortir la nuit, tu es devenu un autre homme. Tu ne t'embarrasses plus de rien, tu fais la mauvaise tête; à la moindre observation, tu t'irrites ou tu boudes des semaines entières. Compte sur ma parole : si tu persistes dans ta mauvaise voie, tu es un homme perdu. Et ne va pas t'imaginer que j'ignore tes visites à Anne-Lisi Gnagli, la plus dangereuse fille des environs. Avec la vie qu'elle mène tu es justement ce qu'il lui faut, et elle te tient sous la main comme pis-aller, afin de pouvoir te forcer à l'épouser, faute d'autres, aussitôt que cela lui conviendra. Cela te va-t-il? et, dis-moi, n'as-tu pas peur de te mettre la corde au cou comme tant d'autres qui, ayant suivi la route que tu prends, sont tombés dans un abîme de maux? Car le temps présent est plein de gens qui ne peuvent rien, qui ont toujours trop peu et qui ne savent que mendier, faire des dettes et mourir de faim, même dans les années où l'ouvrage abonde et où tout est à bon marché. A présent, va: je te donne huit jours pour penser à tout ce que je viens de te dire, et si tu ne veux pas changer, je n'ai plus besoin de toi et tu peux chercher fortune ailleurs. »
Ulric murmura qu'il avait tout réfléchi, et que huit jours n'étaient pas nécessaires pour cela; mais le maître fit comme s'il n'avait pas entendu.
— « Comment cela s'est-il passé? «demanda la femme à son mari, lorsque celui-ci sortit à son tour de la stûbli. —
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« Je n'ai rien pu en tirer de bon, répondit le paysan. Il était encore monté, et j'aurais mieux fait de renvoyer notre entrevue à demain ou au moins à ç£ soir. Enfin je lui ai donné du temps pour prendre un parti, et nous voulons maintenant attendre Pévéneraent. »
Il est vrai qu'à en juger par l'irritation d'Ulric en quittant son maître, on aurait pu le croire victime de la plus criante injustice. On l'entendait jeter avec violence ce qui lui venait sous la main, comme s'il avait eu le dessein de tout briser en un jour, et il fit tomber si rudement son humeur sur le malheureux bétail, que le propriétaire en frémit jusqu'à la moelle des os; mais il ne bougea pas et se contenta de dire une seule fois : — a Un peu plus doucement!.... »
Malgré l'ulcération de son cœur, le pauvre garçon se garda bien d'informer de ses griefs les autres domestiques, car il aurait fallu nécessairement les mettre en part dans la conférence de la stûbli qu'il était très-désireux de leur laisser ignorer: aussi il se conforma facilement en ce point aux intentionsde son maître. Cecieut pour résultat que personne ne lui grossit la tête, et qu'il n'eut pas l'occasion de se persuader que son honneur serait compromis s'il restait une heure de plus que le terme de son engagement dans la maison Bodenbaur.
Peu à peu les fumées du vin se dissipèrent avec la brutale exaltation qu'elles produisent, et l'irritation fit place à une lassitude insupportable qui ne tarda pas à être suivie d'un profond abbattement moral. Comme tout devient effort et peine pour des membres fatigués, ainsi l'âme dans cet état ne considère plus rien que sous un jour sinistre. Elle s'attriste de ce qui la réjouissait, et ce qui lui semblait le plus attrayant ne lui présente plus que de l'ennui et du dégoût.
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Connue le dépit d'Ulric s'était porté sur son maître tant qu'il avait été sous Pempire du vin, il se porta peu à peu sur lui-même lorsque cette influence eut cessé. Il ne s'irrita plus contre celui qui lui avait reproché ses allures, mais il commença à s'arrêter aux motifs qui avaient pu le déterminer à cette démarche. Les vingt-trois batz qu'il avait si follement dépensés lui revinrent péniblement en pensée, et il réfléchit avec douleur qu'il lui faudrait quinze jours de travail pour les regagner. Il se fâcha contre le vin qu'il avait bu, contre l'hôte qui le lui avait fourni, contre ses compagnons de cabaret, et enfin contre tout ce qui avait contribué à sa débauche de la veille. Il se souvint aussi de ce que le paysan lui avait dit d'Anne-Lisi, et une sueur d'angoisse lui tomba du front. Seigneur ! comment l'épouser? Non-seulement sa bourse était à fond, non-seulement il n'avait que trois bonnes chemises et quatre mauvaises, mais ildevait au marchand et au tailleur son dernier habillement. Qui ferait les frais de noces? Qui pourvoirait à l'établissement du ménage? Et comment nourrir une femme et des enfants quand on ne pouvait pas se tirer d'affaire seul et qu'on avait des dettes ? Ces idées troublèrent si fort le pauvre Ulric que, du plus loin qu'une femme apparaissait à l'horizon, il courait se cacher dans l'écurie, de peur que ce ne fût Anne-Lisi. Il la voyait partout, et s'il entendait quelqu'un frapper à la porte de la maison, il tremblait que ce ne fût encore elle qui voulût lui parler. Dans sa pénible préoccupation il oubliait tout, faisait tout de travers et semblait avoir perdu l'esprit. Tl était mal à l'aise, mécontent de lui-même, et par conséquent de tout le monde; il n'avait plus que des réponses bourrues sur les lèvres et il trouvait tout mauvais. La maîtresse, pensait • il, faisait exprès méchante cuisine et choisissait à dessein ce qu'il n'aimait pas pour le lui servir ; le maître le tour-
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mentait de travaux mutiles, les chevaux avaient le vertige, et les vaches faisaient tout ce qu'elles pouvaient pour le vexer. Jamais on n'avait vu de vaches plus bètes.
S'il n'avait pas été sans argent, ou qu'il n'eût pas craint de rencontrer Anne-Lisi, il aurait été noyer dans le vin ses rancunes, son chagrin et sa colère, mais il resta forcément au logis et se montra aussi peu que possible. On s'étonnera peut-être que son amour eût disparu aussi subitement, mais c'est qu'au fond il n'était pas du tout amoureux. 11 s'était laissé entraîner par l'usage, par l'accueil intéressé d'une jolie fille, par la gloriole d'être compté pour quelque chose, et il ne lui était pas venu en tète qu'un chemin si battu pût le mener sur le bord de ce gouffre qui recèle tant de douleur, de misère et de désespoir.
Le maître et la maîtresse eurent l'air de ne rien apercevoir, quoique la femme eût dit plusieurs fois à son mari qu'elle n'avait jamais vu Ulric aussi morose, lui demandant si peut-être il ne lui avait point parlé trop rudement. Jean avait répondu qu'il ne le croyait pas, qu'Ulric n'agissait pas plus mal avec lui qu'avec tout le monde, et qu'il le croyait surtout mécontent de lui-même. Il ajouta qu'il l'entreprendrait encore le dimanche suivant, que cela ne pouvait plus aller du tout, et qu'il fallait absolument à ceci un dedans ou un dehors. Sa femme lui recommanda encore la modération, ajoutant qu'après tout Ulric n'était pas ce qu'on pouvait avoir de plus mal, qu'on le connaissait, mais qu'on ne savait pas ce qu'on aurait à la place.
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CHAPITRE n
Un dimanche de beau temps dans «ne belle maison de paysan.
Le dimanche se leva serein et magnifique. Les gouttes de rosée brillaient comme des diamants sur les fleurs des prairies qui embaumaient de leurs parfums le temple immense du Seigneur. Les merles, les pinsons, les alouettes remplissaient Pair de leurs joyeux chants d'amour; les Alpes élevaient solennellement vers le ciel leurs têtes blanches du milieu des chalets et des pâturages, et le soleil, prodigue de ses rayons bienfaisants, semblait le prêtre de Dieu chargé de répandre sur le monde ses bénédictions. Le paysan, attiré par la beauté de la matinée, s'était levé de bonne heure, et il se promenait le cœur plein de reconnaissance au milieu des biens dont il était comblé cette année. Il traversa les herbes hautes et bien fournies à longs pas, levant soigneusement chaque pied, puis il s'arrêta longtemps auprès des blés, et les quitta pour aller considérer d'un air satisfait ses champs de pommes de terre et toutes ses autres plantations. Il jeta un coup d'œil sur les cerises qui commençaient à grossir, et examina les au très arbres fruitiers, relevant ceci, soignant cela et se réjouissant de cette abondance, non pas seulement pour le profit qu'il en tirerait, mais parce qu'elle était un don de ce Dieu dont la sagesse remplit la terre, et dont la magnifique bonté se renouvelle chaque matin. Il pensa que puisque tous les êtres rendent témoignage à leur Créateur, l'homme doit d'autant mieux l'exalter et le bénir, non pas seulement des lèvres, mais par toutes ses actions, comme
dbyGoogk
l'arbre dontte ses fruits et le blé ses épis. « Gloire soit à Dieu, dit -il, mot et ma maison, nous voulons sertir l'Éternel. » Nous ne sommes encore, il est vrai, que de pauvres pécheurs; nous n'avons qu'un bien petit commencement de piété, mais nos cœurs sont tournés vers lui, nous ne mangeons pas sans le bénir de ses bienfaits, et nous ne passons jamais un jour entier sans lui adresser nos pensées. Mais il s'attristait à Vidée qu'Ulric, si richement doué de satité et de force, oubliait si complètement son Créateur, et mésusftit de ses dons avec tant de folie; puis, s'arrètant la tête baissée, il réfléchissait profondément aux moyens de le ramener dans une meilleure voie. Mettant un prix inestimable à son propre salut, il s'inquiétait de celui des autres, et comme il ne manquait pas d'appeler le médecin pour soigner les maladies des gens à son service, il faisait aussi tout ce qui était en son pouvoir pour porter remède aux plaies morales dont il les voyait atteints. Ceci n'est assurément pas le cas de tous les maîtres, qui, faisant trop souvent peu de cas de leur âme, ne prennent aucun souci de celle de leur prochain. C'est là un des grands malheurs dd temps présent.
Le paysan s'attarda ainsi sans s'en douter, et la mère avait déjà dit plusieurs fois qu'on se mettrait à table aussitôt que papa serait là, lorsqu'il parut enfin s'informant tranquillement si le déjeuner était prêt. Sa femme lui dit avec un sourite affectueux qu'on n'attendait que lui, et lui demanda où il était resté si longtemps. « Avec Dieu, » répondit-il sérieusement. Alors les larmes vinrent presque aux yeux de la paysanne; elle se mit à verser le café sans parier davantage, et tout le monde l'imita.
Ce fut donc au milieu d'un profond silence que le paysan, élevant la voix, dit. — « Qui va à l'église aujourd'hui î » — «Moà» répondit la femme, et je me rois iléjà tressée
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pour être prête à temps (l). » — « Moi aussi, moi aussi, » s'écrièrent plusieurs voix d'enfants; mais les domestiques et les servantes ne dirent mot. Le maître ayant répété sa question, Fun des valets manquait de souliers neufs, l'autre de bas, les servantes avaient des obstacles tout aussi péremptoires, en un mot il était évident que personne n'avait le moindre désir de célébrer convenablement le dimanche. Alors le maître déclara que les choses ne pouvaient pas rester plus longtemps sur ce pied, et qu'il trouvait étrange qu'on eût du temps pour tout excepté pour l'église. « Le matin, dit-il, il n'y a pas moyen de faire sortir personne de la maison, tandis que l'après-midi vous ne pouvez pas la quitter avec assez d'empressement pour y rentrer le plus tard possible. C'est une chose bien malheureuse de ne trouver de plaisir qu'à la folie de ce monde et de négliger absolument le soin de son âme. Et je dois vous le dire, comment voulez-vous qu'un maitre puisse se fier à des gens qui sont infidèles à leur Dieu, et qui se plaisent à l'écarter le plus qu'ils peuvent de leur pensée ? Mais je ne l'entends pas ainsi. Vous n'avez aucune raison valable pour manquer le culte aujourd'hui, et vous y assisterez comme c'est le devoir de tout chrétien dès qu'il n'a pas un motif essentiel de s'en abstenir. D'ailleurs, ajouta-t-il, j'ai des commissions à faire faire. Il me faut quarante livres de sel que les servantes rapporteront, et Hans ira au moulin s'informer si nous pouvons comptée cette semaine sur la farine.» — « Mais, dit la mère, qui fera le dîner situ chasses tout le mondé? » — ce Eh! Anne-Babeli a douze ans, et il est bon qu'elle s'habitue à prendre soin du ménage, ce qu'elle fera d'ailleurs avec beaucoup de plaisir. Ulric restera avec moi, car la Kleb est près de mettre bas;
(h) Chacun sait que les tresses pendantes sont une des particularités du costume des paysannes bernoises. {Trad.) --
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il faut veiller sur elle, et les choses pourraient mal tourner si personne n'y prenait garde. » En disant ces mots il regardafixement sa femmequi comprit alors son projet de rester seul avecUlric, et de se mettre particulièrement à l'abri de la curiosité et des fines oreilles des servantes. Celles-ci semblaient extraordinairement malheureuses de l'obligation de se laver, de se peigner et de se montrer dans leur gloired'aussibonneheure, car elles aimaient mieux réserver leur pleine beauté pour l'après-midi, et elles craignaient que leur peau si bien frottée et si bien polie le matin ne reprît trop tôt son ton jaune et crasseux ordinaire. Quant à faire deux toilettes par jour, ce n'est pourtant pas encore, Dieu soit loué, l'usage des filles de paysans. Hans n'était guère plus satisfait, il n'avait pas encore fait sa barbe, et son rasoir ne coupait pas; mais le maître lui prêta son propre entrain, disant que lui-même se raserait plus tard. Les ordres donnés étaient donc évidemment irrévocables, mais l'obéissance paraissait un morceau de dure digestion, et la paysanne eut beaucoup à faire pour y amener ses servantes.
Elle était prête depuis longtemps, avait pris congé de Jean et fait toutes ses recommandations à Anne-Babeli, que ni l'une ni l'autre ne donnaient encore signe de vie. Enfin elle leur fit dire par la petite Mareili qu'elle allait toujours, qu'elles s'arrangeassent à arriver avant la fin de la cloche; puis elle partit dans son beau costume de riche paysanne, au devant duquel se balançait une branche de romarin. Tenant d'une main son joyeux petit Jean tout fier de porter le psaume de sa maman, elle donnait l'autre à la jolie Mareili, dont les joues vermeilles brillaient de santé sous son petit chapeau soufré, et qui, au lieu de romarin, avait dans son corset un charmant petit bouquet. Un quart d'heure plus tard les deux servantes, rouges comme des
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écrevisses, suivaient la même route; mais s'apercevant qu'elles avaient oublié le sac au sel, l'une d'elles fut obligée de retourner à la maison le chercher en toute hâte, ce qui les mit en grand danger de fâcher leur maltresse en arrivant beaucoup trop tard 4 l'église»
Pendant ce temps le paysan s'était assis en fumant sur un petit banc placé au devant de l'écurie, trouvant le lieu favorable pour entamer la conversation avec lîlric. Comme il était là à bourrer sa pipe et à réfléchir à la circonstance, il vit un wagueli (1), attelé d'un beau cheval bien harnaché, se détourner de la route et entrer chez lui. Bientôt il reconnut sa sœur arrivant en famille > et il s'empressa d'aller la recevoir de la manière la plus cordiale, lui aidant à descendre du char, et prenant joyeusement les enfants dans ses bras pour le* poser à terre } puis il fit entrer tout le monde dans la maison, si ce n'est pourtant son beau- frère qui ne put pas se résoudre à remettre son cheval dans des mains étrangères sans aller y voir lui-même. Il voulait s'assurer où Ulrio le plaçait, comment il le soignait, et il était désireux surtout d'être témoin de son admiration. Le pauvre Ulric avait béni les arrivants du meilleur de son cœur, car il s'était très^bien aperçu des intentions de son maître, et il se sentait soulagé d'un grand poids en voyant l'explication renvoyée} aussi il ne se fit pas presser pour satisfaire Pamour-propredu propriétaire, en donnant au cheval toutes les louanges qu'il méritait. Pendant ce temps le paysan avait commandé du café à sa fille, tandis que lui-même venant à son aide était diligemment descendu à la cave pour lui apporter de la crêrtte, du fromage et un grand pain. La petite agit au mieux, et elle n'au-
(4 ) On appelle wagueli,«dans le eautod de Berne, ces petits eliars lé* gars à deux bancs, qui sontle moyen de transport ordinaire des paysan 1 *; et dans lesquels s'entasse toute une famille.
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rait pas donné pour un empire cette occasion de prouver à sa mère et à sa tante ce qu'elle pouvait déjà faire; aussi la tante ne manqua pas de louer son café et tous ses arrangements, ajoutant que son Elisabeth, plus âgée de six mois, ne se serait pas tirée aussi bien ^affaire. Plus tard le paysan demanda à sa sœur de surveiller le dîner, mais elle s'y refusa, disant : — « Non, Jean, je ne ferais pas à votre guise, et vois-tu, je ne sais pas me servir des poêles des autres. D'ailleurs, je n'aimerais pas trop qu'on allât mettre la main dans mes provisions, et je ne veux pas toucher à celles de ta femme. » Le frère se mit à rire, maisTrini n'avait pas si tort, caries maîtresses de maison préfèrent en général qu'on ne se mêle pas de leur ménage, et sa belle-sœur, tout en faisant semblant du contraire avec plus de politesse que de sincérité, lui sut bon gré de cette discrétion.
Celle-ci arriva tout échauffée. Ayant vu le wagueli devant la maison de fort loin, elle s'était effrayée de tout ce qui lui restait à faire pour servir avec honneur à dîner à ses hôtes. — « Si j'avais seulement pensé, se disait-elle en hâtant le pas, à mettre plus de viande dans le pot-au-feu, car à présent ce serait trop tard. Mais cela ne sera pas venu dans l'esprit de mon mari, et Anne-Babeli est si jeune! » Aussi, en entrant dans sa cuisine elle fut agréablement surprise en trouvant sur le feu un gros morceau de mouton. C'est que Jean avec son sang-froid était un de ces hommes qu'on ne prend guère au dépourvu, et qu'il avait été trèsbien secondé par l'intelligence de sa fille. Le repas se passa à manger longuement, à parler et à attendre les servantes qui n'étaient pas encore revenues avec leur sac de sel, puis chacun profita selon ses goûts du reste de la journée. Les enfants firent des marchés de lapins, et le petit Jean mit vendu pour trois batz une belle femelle gris-cendré
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à son cousin qui tirait de grand cœur sa bourse de peau pour payer (car il avait gagné un batz en marchandant), lorsque les mères intervinrent malencontreusement au beau milieu de cette convention. Eisi, la maîtresse du logis, ne voulut pas absolument consentir à ce que son fils reçût de l'argent pour le lapin, et sa belle-sœur prit le parti du petit, trouvant honteux que le sien eût l'animal en pur don. Le pauvre Jean faisait unafort triste mine au milieu de ce débat de générosité, car il avait commercé de la meilleure foi du monde, et n'ayant jamais vu son papa donner ses vaches et ses chevaux, il ne comprenait pas pourquoi il fallait qu'il fît présent de ses lapins. Enfin Eisi l'emporta, mais à la condition qu'elle ne tarderait pas à rendre avec toute sa famille la visite de Trini, et qu'on donnerait alors un lapin à longs poils au petit Jean, qui, à l'ouïe d'une si belle promesse, reprit tout de suite sa gaieté.
C'était en passant du jardin dans la prairie, où les deux mamans voulaient examiner des objets particulièrement intéressants pour elles, qu'elles avaient surpris le trafic de ce petit monde, promenade qui du reste causait moins de plaisir qu'à l'ordinaire à la dame du logis, car cette année les pucerons avaient attaqué le lin, et le chanvre était un peu inégal, ce qui l'affligeait sensiblement. Trini se félicita intérieurement de ce que le lin de sa belle-sœur était plus maltraité que le sien, et pensa qu'au temps où elle habitait le domaine les récoltes étaient plus belles; cependant elle se garda bien d'en rien laisser apercevoir et se répandit au contraire en éloges sur tout ce qu'elle voyait. Mais de trèsbelles raves excitant son envie, elle dit qu'elle paierait tout ce qu'on voudrait pour en avoir de pareilles, et comme Eisi lui promit de la graine pour rien, elle lui parla de haricots nouveaux dont elle voulait lui faire part le plus tôt possible. Les gousses avaient un demi-pied de long, étaient larges
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comme le pouce et les grains fondaient délicieusement dans la bouche. Ëisi remercia beaucoup, mais elle soupçonna une dose assez considérable d'exagération dans le récit de sa belle-sœur, ne comprenant pas comment celleci pouvait avoir des haricots dont elle n'eût jamais entendu parler.
Pendant ce temps les maris s'étaient rendus aux écuries, le lieu d'amusement le plus attrayant qu'ils pussent choisir. On avait fait sortir les meilleurs chevaux, on les avait examinés longuement, et le propriétaire ne s'était pas fait faute de disserter sur leurs qualités, tandis que son beaufrère, tout en les louant beaucoup, avait laissé tomber parci par-là quelques observations critiques destinées à rappeler qu'il était aussi connaisseur. Des chevaux on avait passé aux vaches, et ici Jean raconta quand celle-ci devait tarir, combien celle-là donnait de lait, et quelles chances plus ou moins heureuses il avait eues dans une troisième. Tout en écoutant, les yeux du beau-frère s'étaient jetés avec convoitise sur une jeune et belle bête dont il prit d'un air très-indifférent toutes les informations possibles, jusqu'au moment où il se décida à en demander ouvertement le prix. Jean répondit qu'elle lui revenait cher et fit son estimation. Le beau-frère la trouva trop élevée, disant que sûrement c'était là une belle pièce, mais qu'on en voyait de plus belles; que la tète était pesante, que les cornes pourraient être mieuxplacées, et que, s'il pensait à l'acheter, c'était parce qu'elle mettrait bas au bon moment pour lui. Il raconta alors qu'il avait justement deux vaches près de tarir, et que, s'il n'avait pas soin de les remplacer à temps, il y aurait du train au logis. Les deux hommes marchandèrent longtemps, arrivèrent à un gros écu (1) de diffé-
(4) Six francs de France à peu près.
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rence, et comme ni Pan ni l'autre ne voulait céder davantage, le marché se rompit, mais le beau-frère assura le veau à naître si c'était une génisse, et Jean promit qu'il n'y regarderait pas de si près et la céderait à un bon prix.
Cependant le soir approchant, Trini vint avertir son mari de songer au départ, mais Eisi assura qu'il n'était point tard et qu'elle ne laisserait pas partir ses convives sans qu'ils eussent pris encore quelque chose, car elle avait à leur offrir un beau goûter auquel il aurait été en vérité grand dommage de ne pas faire honneur. Autour de la cafetière des grandes occasions figuraient un prodigieux morceau de beurre, un jambon, des beignets, du beau pain blanc, du miel, du raisiné aux cerises, du fromage de vache et de petits fromages de chèvre. A la vue de tant d'abondance Trini fit force exclamations et leva presque les mains au ciel. Elle ne comprenait pas à quoi Eisi pensait de servir un festin pareil quand on venait à peine de dîner, et quant à elle, si elle voulait en faire autant lorsque Jean et sa famille venaient la voir, elle serait bien embarrassée d'en venir à bout. Mais Eisi riposta qu'elle avait appris chez sa belle-sœur à recevoir convenablement ses hôtes, et qu'une fois sous son toit on ne pouvait plus sortir de table. De discours en discours on s'assit, on fit honneur à tout, et ce ne fut que lorsque le vin eut succédé à la cafetière qu'on se décida enfin à rentrer dans le wagueli, opération ' qui ne se fit pas en un clin d'œil.
Lorsque tout eut repris son allure ordinaire, Jean demanda à sa femme de préparer la lanterne pour la nuit, parce que Ulric et lui-même devaient veiller la Kleb. Ulric dit que le domestique d'un voisin lui avait offert son secours, et qu'il serait assez à temps de demander le maître si les choses menaçaient de mal tourner. Mais ceci ne convint pas à Jean : Michel, selon lui, ayant besoin de son monde.
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et le service qu'il y a à tirer d'un homme qui n'a pas dormi étant de peu de prix, comme il avait pu s'en convaincre récemment. Ulric proposa encore de s'adjoindre l'autre domestique, mais tous ses efforts n'aboutirent à rien, le paysan ne voulut entendre à aucune composition, et force fut au pauvre garçon de subir sa compagnie en tète à tète.
CHAPITRE ffl
Une instruction paternelle pendant la nuit.
Les deux hommes suspendirent la lanterne dans l'écurie, fourragèrent les chevaux pour la nuit, et le maître lui-même, ayant fait la litière de la Kleb qui comroen* çait à être fort agitée, dit que les choses pourraient bien aller encore une couple d'heures, et qu'en attendant to crise on aurait tout le temps de fumer une ou deux pipes assis tranquillement dehors sur le petit banc.
C'était une belle nuit de mai, d'une température déjà chaude, et dont le silence était interrompu seulement par quelques cris joyeux ou par le roulement lointain d'un char attardé,
— a Eh bien, qu'as-tu résolut » commença le paysan. Ulric répondit d'un ton assez convenable que la question présentait du pour et du contre ; qu'il ne pouvait pas entrer absolument dans les idées de son maître, mais qu'il y aurait peut-être moyen de s'entendre. Il est de principe général chez les paysans bernois d'affecter une profonde indifférence pour les choses qui leur tiennent le plus au cœur vis-à-vis des personnes qui peuvent avoir quelque intérêt à la question pendante, et des diplomates consom-
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mes prendraient sur ce point des leçons de sang-froid et de dissimulation auprès d'eux. Mais cette idée entraîne quelquefois dans son développement des conséquences bien funestes et bien regrettables. A la moindre occasion elle enfante la méfiance, elle pose les hommes en ennemis, et elle trace trop souvent une ligne de séparation là où il ne devrait régner que des sentiments fraternels et affectueux, car la froideur produit la froideur, et de la froideur à Pindifférence et à l'égoïsme il n'y a que peu de distance. Heureusement que dans le cas présent le maître, étant parfaitement au fait de l'usage, ne prit pas trop mal la chose et se contenta de répondre : — « Je pense justement de même. Tu me conviens sous beaucoup de rapports; mais, pour que nous restions ensemble, il faut que beaucoup de choses changent. Je voudrais bien savoir à qui est le tort dans cette affaire : ne m'est-il plus permis de dire mon avis chez moi, sans exciter des emportements qui durent une semaine, et sans avoir sous les yeux une mine à faire reculer un régiment ? »
Ulric répondit qu'il ne pouvait rien à sa mine, qu'il avait naturellement un air refrogné, que cela ne signifiait pas qu'il fût mécontent , et qu'il n'avait à se plaindre ni de son maître, ni de personne; mais il était pourtant un pauvre petit individu privé de tout avantage, né pour le malheur, et s'il voulait quelquefois oublier sa misère et chercher un peu de plaisir, il était bien dur que tout le monde lui tombât sur le corps comme s'il commettait le plus grand des crimes. — « En vérité, ajouta-t-il, il n'y a guère lieu de s'étonner qu'on ne sourie pas beaucoup à une position pareille.
— « Mais tu dois voir au moins, reprit le maître, que je ne te veux aucun mal, et bien au contraire. Pourquoi serais-tu né pour le malheur? C'est là une idée que tu te
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forges gratuitement, ne considérant pas que, si tu es à plaindre, c'est parce que tu le veux bien. Quand un jeune homme s'abandonne à la boisson et au libertinage, il est Tunique cause de sa ruine , et il a grand tort de la chercher ailleurs qu'en lui-même. Il me semble que les transes dans lesquelles tu as vécu cette semaine ont dû te servir de leçon, car tu n'imagines pas, je pense, que je n'aie pas vu la frayeur dont tu étais saisi à la vue de toutes les femmes qui approchaient de la maison , dans la pensée que ce pourrait être Anne-Lisi ; et en définitive, qui est-ce qui a payé tes soucis, si ce n'est nous et notre bétail, selon la coutume de tant de domestiques qui font retomber sur leurs maîtres, sur le bétail, sur les outils, sur tout enfin leur humeur et leur mécontentement. Tu n'as eu pendant cette semaine d'autres persécuteurs que ta mauvaise conduite, et tu aurais été aussi tranquille que nousmêmes si tu n'avais pas porté avec toi ton propre ennemi. Non, Ulric, abandonne cette vie déplorable, car tu vois ce qu'elle te coûte, et pour mon compte je ne veux plus de scandale pareil à celui que tu nous as donné ces jours. » Ulric prétendit qu'il n'avait pas encore fait de mal. — « Eh, répondit le maître, tu trouves que l'ivresse n'est pas un vice, et tu imagines que tes visites à Anne-Lisi sont fort innocentes?
— « Il y en a qui font bien pis que moi, et je connais bon nombre de paysans (1) avec lesquels je ne voudrais pas me montrer.
— a Dis-moi, Ulric, parce que d'autres font de mauvaises actions, est-ce une raison pour les imiter; et si
(1) Dans le canton de Berne, les paysans sont les propriétaires cultivant en personne leurs propres domaines. On voit dans tout le courant de cet ouvrage que c'est là un nom, un titre, on pourrait dire, entouré de beaucoup de considération.
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beaucoup trop de paysans sont des ivrognes ou même des coquins, en fais-tu mieux de donner dans le désordre?
— « Pourtant, reprit le pauvre garçon, on ne peut pas se refuser tout plaisir , et ce n'est pas un crime de s'amuser quelquefois.
— « Mais peut-on appeler plaisir ce qui rend quelqu'un malheureux pour toute sa vie? Oui, sûrement, tu peux t'amuser et chacun a droit à des délassements ; seulement il faut les chercher dans les choses bonnes et permises.
— « Vous parlez de tout cela à votre aise, maître, vous qui avez le plus beau domaine des environs, des écuries bien remplies, des greniers regorgeant de tous les biens, une des meilleures femmes possibles et des enfants à souhait. Voilà un homme heureux, et vous avez assez de sujets de joie. A votre place pensez-vous qu'il me vînt dans la tète de courir après autre chose? Mais que suis-je, moi? Un pauvre drôle auquel personne ne prend le moindre intérêt. Mon père est mort, ma mère aussi, et mes frères et mes sœurs ne s'embarrassent que d'eux-mêmes. Le malheur, voilà mon partage l Si je tombe malade qui voudra de moi? et si je meurs, qu'ai-je à attendre, sinon d'être encrotté comme un chien dont nul n'a pitié? Pourquoi n'assomme4-on pas ceux qui viennent au monde aussi misérables? »
Et le grand Ulric, le vigoureux Ulrio se mit à pleurer amèrement.
— « Allons donc, dit le maître, tu n'es point aussi à plaindre que tu veux bien le croire. Laisse là ta vie déréglée et tu peux encore devenir quelque chose. Combien n'y a-t-il pas d'hommes qui ont été aussi pauvres que toi, et qui ont maintenant des maisons, des terres et des écuries bien remplies !
— a Ah oui ! ce sont de ces bonheurs qui n'arrivent
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plus, et d'ailleurs, il faut plus de chance pouf cela que je n'en ai.
— «Tu tiens là, vois-tu, des discours absurdes, mon pauvre Ulric. Comment peux-tu parler de chances, quand tu jettes par les fenêtres tous les avantages dont Dieu t'a doués? Ton mal, c'e6t le découragement. Tu crois qu'étant pauvre tu resteras toujours pauvre, et si tu avais foi en un meilleur avenir les choses tourneraient tout autrement pour toi.
— « Mais pour l'amour de Dieu, maître, comment pourrai-je jamais devenir riche? Mon gage est si petit ! Il me faut tant de choses! et j'ai encore des dettes. A quoi cela servirait-il de me refuser tout pour épargner si peu? De me refuser tout plaisir !
— « Gomment I tu as des dettes, toi ? A ton âge, avec ta santé, sans aucune charge, tu as des dettes? Ah ! par exemple, il n'y a plus rien à faire avec un panier peroé, et si tu le deviens tout est perdu. Non, Ulric, je te le dis franchement, tu me fais de la peine, et de toi, c'est bien dommage.
— « Bah! Un pauvre drôle comme moi meurt Uû pauvre drôle.
— « Va voir ce que fait la Kleb, » interrompit ici le paysan, et lorsqu'Ulric fut revenu en disant que le veau n'était pas encore là, il reprit : a La manière dont le ministre nous expliquait à la cure les rapports des maîtres et des serviteurs me revient souvent dans l'esprit. C'était si clair qu'il était impossible de ne pas comprendre, et de si grand bon sens, que tous ceux qui ont voulu profiter de cet enseignement s'en sont bien trouvés.
a Tous les hommes, disait-âl, reçoivent de Dieu deux talents, selon le langage de la Bible, la force et le temps. Il ne tient qu'à eux de les faire valoir peu ou beaucoup,
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et c'est de Pusage qu'Us en font que dépend leur sort en ce monde et en l'autre. Quand il se trouve des gens qui n'ont pas un emploi tout trouvé de leur force, et un moyen auprès d'eux d'utiliser leur temps, eh bien ! ils prêtent pour un salaire déterminé leur force et leur temps à quelqu'un qui a trop à faire pour pouvoir accomplir sa tâche avec la portion qu'il a reçue des deux talents. Mais, par une idée bien fausse et bien fâcheuse, la plupart des domestiques regardent leur position comme un malheur, et leurs maîtres comme leurs oppresseurs si ce n'est comme leurs ennemis personnels. Ils considèrent comme un profit de travailler le moins qu'ils peuvent et d'employer le plus de temps possible à babiller, à courir et à dormir, se rendant ainsi coupables d'infidélité, car ils dérobent à leur maître le temps qu'il leur a acheté et qu'ils lui ont vendu de leur propre volonté. Mais comme toute injustice porte avec elle son châtiment, il arrive nécessairement qu'en faisant du tort à leur maître, ils s'en font beaucoup plus à eux-mêmes. Sans qu'on s'en doute les habitudes se forment, et on ne se débarrasse pas des habitudes aussitôt que l'envie en prend. Retenez bien ceci, nous disait le ministre. Quand une petite servante, un jeune domestique, ou tout apprenti quelconque s'exerce pendant des années à ne faire que l'ouvrage strictement nécessaire, et à travailler aussi nonchalamment que possible ; quand ils ne se -donnent aucune peine pour réussir dans ce qu'ils entreprennent, qu'ils prodiguent le bien du maître et que la dernière chose dont ils s'embarrassent c'est son avantage, voyez-vous ! tout cela devient une seconde nature à laquelle ils ne peuvent plus renoncer. Ils l'emportent chez un autre maître; elle les suit partout, et s'ils s'établissent une fois pour leur compte, qui est-ce en définitive qui portera la peine de ces désastreuses habitudes? Hélas ! eux-
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mêmes avec toutes les conséquences qu'elles entraînent, avec la misère qu'elles appellent et le malheur qu'elles enfantent. Et si c'était là tout ! Mais ils auront à en répondre au dernier jour devant le tribunal du souverain Juge ! Le monde est plein de gens à charge à eux-mêmes, en scandale devant Dieu et devant les hommes, qui ne peuvent attribuer leur position déplorable à aucune autre cause, et il n'y a qu'à ouvrir les yeux pour s'en convaincre. Mais à mesure qu'on forme ses habitudes à l'intérieur, on établit à l'extérieur sa réputation. Chacun y travaille depuis l'enfance, et c'est pour nous une chose de la plus grande importance que cette idée que nous donnons aux autres de notre valeur. C'est elle qui nous ouvre ou nous ferme les cœurs, qui porte les autres à nous accueillir ou à nous repousser, qui facilite toutes nos entreprises ou nous rend tout impossible. Tout homme, quelque peu qu'il puisse être, a une réputation à soigner, c'est là son bien le plus précieux : et c'est d'après leur réputation que les domestiques et les servantes se placent plus ou moins avantageusement et ont droit à des gages plus ou moins considérables. Ils ont beau crier contre leurs anciens maîtres, ils n'améliorent en rien par des paroles la réputation qu'ils se sont faite, et qui, sansqu'ils puissent comprendre comment, est répandue loin à la ronde et là où ils ne l'auraient jamais imaginé. Et il se trouve pour l'ordinaire que c'est justement cçux qui ont le plus besoin de l'opinion des autres, ceux dont elle est la fortune, qui s'en embarrassent le moins, jetant follement aux moineaux tous les moyens qu'ils ont de la rendre avantageuse.
« Il résulte clairement de tout ceci, disait le ministre, que les domestiques doivent, pour leur bien propre, envisager le service non pas comme un esclavage, mais comme un temps d'apprentissage; et loin de faire de leur maître un
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ennemi, le regarder comme nn protecteur que Dieu leur envoie. Leur avantage personnel est mesuré sur celui qu'ils procurent â la maison où ils servent, et ils se trompent tout à lait lorsqu'ils imaginent que leur maître tire tout le profit de leur travail et de leurs sueurs. Quand ils sont chez de mauvais maîtres, qu'ils n'aillent pas croire se venger en négligeant leur devoir, car ils se nuiraient par là à euxmêmes au dedans et au dehors. Lorsqu'un domestique, un ouvrier devient bon travailleur, qu'il est honnête, et qu'il s'efforce continuellement de gagner en capacité et en expérience, il acquiert une valeur que personne ne peut lui ôter : le monde lui est ouvert, et il trouvera toujours des gens prêts à lui prêter secours, car sa réputation présente la meilleure caution qu'il puisse avoir.
<c Le ministre traitait encore un point qui te regarde particulièrement. Il disait que l'homme a besoin de jouis* sances, de plaisirs, si tu veux, surtout dans sa jeunesse, et qu'il doit nécessairement satisfaire à cette condition de sa nature. Par conséquent quelqu'un qui hait son état et qui ne travaille qu'à contre-cœur devant chercher des amu* sements ailleurs, commencera à courir, à boire et à s'occuper de mauvaises choses auxquelles il pense le jour et la nuit. Mais si une fois les domestiques et les servantes peuvent arriver à l'idée qu'ils deviendront quelque chose, qu'ils prennent foi à l'avenir, alors tout est changé. Ils aiment l'ouvrage, ils cherchent à s'instruire et s'intéressent à tout. Ils se réjouissent quand ce qu'ils sèment prospère, quand les animaux qu'ils soignent vont bien, quand les ré- * coites réussissent, et ils se gardent bien de penser : — « Qu'est-ce que ceci me fait? Quel profit aurai-je de cela? » car ils ont l'avantage inappréciable de mettre du zèle à *tout, aux choses pénibles comme aux autres. Ils prennent "plaisir aux chevaux de leur maître, à ses vaches, à ses
dbyGoogk
champs, presque comme si tout cela leur appartenait, et ils 8e forment à devenir maîtres eux-mêmes, tout en vivant heureux dans l'intervalle. Une fois qu'un domestique a son service à cœur, les tentations ont peu de prise sur lui, et ayant la tète pleine de ses affaires, il n'a pas le temps de 6e livrer aux pensées qui pourraient l'entraîner au mal. a Voilà les instructions de notre pasteur : c'est comme si je l'entendais encore, et si tu avais le bon esprit d'en profiter, tu pourrais ce que tu voudrais. »
CHAPITRE IV
Encore un entretien entre un bon maître et son domestique,
La réponse d'Ulric fut coupée par les gémissements de la Kleb qui appelait au secours. Tout alla bien, et elle donna naissance à un charmant petit veau noir marqué d'une étoile blanche au front, Ulric se montra actif et empressé, et il traita avec beaucoup de douceur le nouveau-né, qui devint l'objet de sa prédilection.
Lorsque tout fut fini, et que la pauvre vache eut avalé la soupe aux oguons en usage, le jour commençant à paraître et appelant tout le monde au travail, il ne fut plus question de renouer l'entretien, mais il sembla convenu tacitement que le jeune domestique ne songeait plus à quitter. Le paysan fut absent tout le jour pour des affaires de commune, et lorsqu'il rentra le soir, sa femme ne put pas assez lui faire reloge d'Ulric, vantant sa bonne vo-
lonté, racontant comme il avait été occupé de ses affaires, comme il avait pensé à tout, et comme chaque chose s'était trouvée faite sans qu'elle eût eu un mot à dire.
Heureux celui qui, revenant le soir, las des travaux de la journée, trouve établi à son foyer le contentement et la paix! Car il est désolant, pour un homme accablé de fatigue et peut-être de soucis, de rentrer dans une maison en rumeur, et de voir que tout est allé au pis en son absence, la moitié du travail de la journée ayant été négligée et le reste mal fait, chacun étant de méchante humeur, et le pauvre mari accueilli par les lamentations et les plaintes de sa femme qu'il lui faut subir dans toute leur plénitude. On ne peut plus faire façon des gens, ils ne font rien qui vaille; les domestiques disent des choses insolentes et sont grossiers. Il n'est plus possible à la maîtresse de tenir à un train pareil, et quand son mari quittera le logis elle partira de son côté. C'est terrible tout cela pour un homme ! Aussi celui qui a eu souvent à subir des épreuves pareilles se sent mal à l'aise du plus loin qu'il aperçoit le toit de sa maison. — Que se sera-t-il passé ? — Que faudra-t-il entendre? — Qu'y aura-tril à faire? Et il frémit à la pensée de paraître en monarque prêt à soumettre une ville rebelle, là où il aimerait à ne rencontrer que du repos et une réception affectueuse.
Pour Ulric il éprouvait quelque chose qu'if n'avait jamais ressenti. Des idées toutes nouvelles étedent en lutte dans son esprit avec les anciennes, et plus il méditait les discours du paysan, moins il pouvait se défendre d'y trouver du vrai. La seule possibilité de ne pas rester tou- ; jours un pauvre garçon souriait à sa pensée. Il commentait à comprendre que plus on s'abandonne au désordre et plus mal on s'en trouve. Il était travaillé par l'idée que les bonnes habitudes et la bonne renommée sont des
choses profitables qu'on peut acquérir en même temps que ses gages. Enfin il entrevoyait qu'une fidélité scrupuleuse en tous points est la véritable manière de bien comprendre son intérêt.
Il lui revenait aussi nombre d'exemples à l'appui de ce que son maître lui avait dit, et il était forcé de convenir que la plupart des gens qu'il voyait dans le malheur étaient ceux qui avaient donné dans lïnconduite. Mais il y avait une chose qu'il ne pouvait pas encore bien tirer au clair, c'était comment il lui serait jamais possible de gagner assez d'argent pour arriver à posséder quelque chose. Ses gages étaient de trente couronnes (I), plus deux chemises et une paire de souliers; et il avait une dette de quatre couronnes sans compter que son maître était en avance avec lui. N'ayant pas su se tirer d'affaire jusque-là, comment parviendrait-il non-seulement à payer une dette, mais à économiser d'une manière qui valût la peine? Le problème lui paraissait insoluble, et il s'attendait bien plutôt à voir ce qu'il devait s'accroître d'année en année, comme c'est ordinairement le cas de ceux qui sont une fois entrés dans cette voie. De ces trente couronnes il était obligé d'en employer au moins dix pour ses habits, et encore il ne s'agissait pas de vouloir faire le tils de paysan. Il était impossible de ne pas en consacrer huit autres aux bas, aux souliers, au blanchissage. Une autre dépense de première nécessité était au moins un paquet de tabac par semaine, ce qui au bout de l'année revenait à deux couronnes. Restaient donc dix couronnes, mais il y avait cinquante soirées du samedi et cinquante dimanches dont six de danse régulière, et puis les revues,
(4) La couronne est une monnaie de convention de la valeur de vingt-cinq batz (ff. 3-55), d'après laquelle on évalue dans le canton de Berne les gages des domestiques.
et peut-être une garnison, sans les occasions de dissipation qui n'entrent pas en ligne de compte. Quant aux fêtes de la Constitution, elles n'étaient pas encore inventées, et ce n'était pas bien grand dommage, car à en juger par les choses qui s'y passent, c'est là une des pires manières de perdre son temps et de jeter son argent. Il fallait encore deux batz par semaine pour le vin et Peau-de-vie; et quant à ceci, qui aurait pu songer à se refuser une chose aussi nécessaire? À force de réfléchir, le pauvre Ulric en était venu à la pensée qu'il pourrait peut-être renoncer à trois des dimanches de bal, mais impossible de se tirer des trois autres sans une couronne ou peut-être même une pièce de cinq francs par fois, car enfin il fallait bien payer la musique, inviter une danseuse, et, selon l'usage indispensable, la reconduire chez elle. Et les revues, combien ne coûtent-elles pas? 11 avait beau compter et recompter, tourner et retourner les choses, il ne pouvait arriver à aucun résultat satisfaisant.
Au bout de quelques jours le maître et le valet eurent à amener de fort loin un char de pierres pour un poêle qui devait être remonté dans une des chambres de la maison. Comme la route était montueuse et pénible, et que le travail avait été laborieux, le paysan entra dans un petit cabaret où il demanda un peu de vin et de pain, ce qui ouvrit le cœur d'Ulric et le rendit communicatif pendant le reste de la course. Il dit à son maître que depuis deux jours il était délivré d'un grand poids, et qu'il comprenait maintenant le proverbe : avoir un quintal de moins sur le cœur; puis il lui raconta qu'ayant rencontré Anne-Lisi tout d'un coup en revenant de chercher de l'herbe fraîche pour les vaches, il avait tressailli comme s'il s'était senti pjgué d'un serpent. Elle avait commencé par lui dire que rie l'ayant pas vu depuis quinze jours, elle l'avait cru mar
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lade. — Il avait répondu par des excuses, un cheval avait eu une foulure, le maître s'était absenté. Mais elle avait insisté, et de fil en aiguille, elle en était venue à lui faire des reproches sur sou inconstance, et à mettre en avant des promesses verbales de mariage qu'il lui aurait faites. — Alors il lui avait déclaré nettement qu'il n'avait jamais rien dit de pareil et qu'elle ne devait pas compter sur lui, après quoi il avait continué tranquillement son chemin dans la joie de son cœur.
Cette nouvelle réjouit beaucoup le paysan, qui ajouta à ses félicitations quelques exhortations très en place sur la persévérance dans le bien,
a Maître, reprit Ulric après un silence, j'ai réfléchi à ce que disait votre ministre, et il ne raisonnait certainement pas mal; mais il ne savait pas ce que c'est que les gages d'un valet de campagne, et je suis sûr qu'il le croyait aussi bien payé qu'un suflragant. Mais vous devez mieux comprendre les choses, quoiqu'un paysan puisse oublier que son linge est tout blanchi et qu'il prend le tailleur et le cordonnier à la journée. Voyez-vous, je me suis cassé la tête à faire mon compte vingt fois par jour, pensant et,rfrpensant à tout, mais j'en suis toujours revenu à ceci :Avec rien on ne peut venir à rien. » Puis il établit article par article son calcul, et regardant son maitre avec un sourire de défi, il ajouta : a N'est-ce pas ainsi, et qu'avez-vous à opposer?
— a D'après ta manière de compter, répondit le paysan, le calcul est juste, mais on peut le faire tout autrement. Je m'en vais m'y prendre comme je l'entends, et nous verrons ce que tu auras à répondre. Il n'y a rien à changer à ta dépense en habits, et même il est possible que dans les commencements elle aille plus loin, si tu veux te mettre bien en train, et surtout avoir assez de chemises
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pour épargner le blanchissage et te montrer les dimanches et lesjours, commecela convient à un garçonqui se respecte. Mais deux couronnes sont beaucoup trop pour le tabac. Un homme qui passe sa vie au milieu de la paille et du foin ne doit jamais fumer que sa journée ne soit finie ; et tu conviendras que tu n'as pas besoin de fumer chez moi pour apaiser ta faim, comme on prétend que cela se fait quelquefois ailleurs. Si tu pouvais même perdre entièrement cette habitude, cela te serait doublement profitable, car partout on paie mieux les domestiques qui ne fument pas. « Quant aux dix couronnes que tu destines à tes plaisirs, je les raye d'un seul trait, du premier au dernier creutzer. Ceci ne te plaît guère, il paraît, car lu me regardes de Pair d'une cigogne qui découvre un toit neuf. Mais si tu veux réellement arriver à quelque chose, il faut aborder courageusement la question, et prendre la résolution irrévocable de ne plus dépenser un creutzer en inutilités d'aucune espèce. Si tu te proposes seulement de courir un peu moins, de jeter ton argent un peu moins, c'est exactement comme si tu essayais de siffler pour arrêter le vent. Si tu entres une seule fois au cabaret, voilà les camarades, voilà les habitudes qui t'entraînent, et tu dépenses aussitôt deux ou trois semaines de tes gages, ce qui serait encore le moindre mal de la chose, mais tu as repris goût au vin, tu as perdu confiance en toi-même, et presque à coup sûr te voilà retombé dans ton ancienne vie.
« Dis-moi, Ulric, on croirait que je te propose d'assassiner ton père et ta mère à la mine épouvantée que je te vois faire! Mais réfléchis combien il y a d'hommes qui n'entrent jamais dans un cabaret, pour te convaincre que c'est une chose possible. Et il ne s'agit pas seulement de pauvres journaliers qui ont assez à faire à ne pas mourir de faim eux et leur famille, mais de gens aisés, riches
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même, qui se sont fait une habitude de ne rien dépenser, sans bonne raison, et qui comprennent aussi peu qu'un être raisonnable puisse trouver du plaisir à la boisson, que tu comprends maintenant qu'il est possible de s'en passer. J'ai fait route une fois en revenant d'une foire avec un homme des environs de Langenthal qui s'étonna beaucoup de me voir disposé de si bonne heure à regagner mon domicile. Je lui répondis que mes affaires étaient finies, et que mon goût ne me portait pas à passer une demi-journée attablé à l'auberge, que l'argent s'en allait, le temps aussi, et qu'on ne savait pas quand et comment on revenait à la maison.
— a Je pense comme vous, me dit-il. J'ai commencé avec rien, j'ai eu lougtemps à entretenir mes parents, et maintenant je suis propriétaire d'une maison, de deux vaches, et j'ai des prés et des champs. Mais aussi je n'ai jamais dépensé un creutzer inutilement, si ce n'est une fois que j'achetai à Berthoud un pain de demi-batz dont j'aurais pu me passer.
— « Moi, repris-je, je ne pourrais pas en dire autant ; j'ai dépensé bien des batz sans trop y regarder ; mais on peut pousser les choses trop loin, et il faut aussi que l'homme vive.
— a Je vis, je vous assure, répondit mon homme, et je suis heureux de vivre. Un creutzer que j'épargne à propos me fait plus de plaisir qu'un gros écu n'en cause à celui qui le dépense en plaisirs de toutes sortes; et si je n'avais pas commencé de cette manière, jamais je ne serais venu à rien. Mais je ne veux pourtant pas vous laisser croire que l'argent soit mon idole, car je sais que je dois rompre mon pain avec celui qui a faim. Je n'oublie pas quelle est la main qui a béni mon travail, et je me tiens prêt à paraître devant Dieu aussitôt qu'il m'appellera. A l'ouïe de :
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ces paroles je me retournai pour considérer respectueusement de la tète aux pieds celui qui les avait prononcées. Personne n'aurait cru en le voyant qu'il portait au dedans de lui un si riche trésor. En nous séparant je voulus lui payer une bouteille de bon vin pour lui témoigner ma reconnaissance de son excellente leçon, mais il refusa disant qu'il n'avait besoin de rien, et que, s'il employait mal à propos l'argent d'un autre, cela reviendrait au même. Je n'ai jamais revu mon compagnon de route; il est probable qu'il a déjà paru devant son Juge, et si personne n'avait plus à en craindre ce serait chose bien heureuse pour beaucoup de gens.
« J'envisage chaque creutzer que tu emploies inutilement comme une mauvaise dépense. Reste à la maison et tu économiseras, non pas seulement dix creutzers, mais en même temps beaucoup d'autres choses. Tous les domestiques se plaignent de la quantité de vêtements et de souliers qu'ils usent au vent et à la pluie. Sais-tu où on en use le plus? Dans les courses de nuit par tous les temps, par le brouillard et par la neige. Il est clair d'ailleurs que quand on porte ses habits pendant les vingt-quatre heures on eq use davantage que quand on ne les met que le jour. Et dis-riioi, quel air prennent les vêtements quand on les a traînés sans cesse dans la boue et surtout qu'ils ont été de toutes les batteries?
« Et puis, n'as-tu exactement que trente écus, et ne comptes-tu pour rien tant de batz qui te reviennent pour les marchés de bétail? Ces batz, garde-les soigneusement pour les dépenses d'auberge que tu ne peux pas absolument éviter, pour un verre de vin aux revues ou pour les frais accessoires qu'une garnison à Berne entraîne nécessairement. Tu as déjà bien des avances sur tes gages; mais si tu veux me croire, an bout de Tannée tu pourras ac-
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quitter ta dette. Et d'où sais-tu que je ne donnerai jamais que trente couronnes? Quand j'ai un domestique qui est à son ouvrage, qui fait soigneusement ce que je lui remets, et que je puis ni'absenter l'esprit tranquille sans craindre de trouver tout à l'envers du bon sens à mon retour, je ne regarde pas à quelques couronnes de plus ou de moins. »
Ulric avait écouté son maître en silence et d'un air pensif ; enfin il dit : — « Tout cela est bel et bon, mais jamais je ne pourrai me résoudre à une vie pareille.
— «Essaie toujours pendant un mois et tu verras, » répondit le paysan.
CHAPITRE V
Cft esittmi tient) «t sème firme parai le bon psi*.
Les choses allèrent fort bien pendant plusieurs dimanches; Ulric retourna volontairement au temple, et la pensée lui revint qu'il était un être raisonnable ayant à penser à son salut. Au bout de quelque temps, il était encore en possession de deux gros écus qu'il avait coutume dans cette saison de dépenser on ne sait comment, ce qui fut pour lui uû vif encouragement à la persévérance. C'était aussi un tout autre homme au travail; l'ouvrage courait dans ses mains, et comme il dormait la nuit, se reposait le dimanche, et ne se livrait à aucun excès, ses forces étant dans toute leur vigueur, il faisait tout sans en éprou*.
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ver de fatigue. Le maître, fort réjoui de ce changement notable, ne manquait pas d'en témoigner à chaque occasion son contentement. Il avait soin de stipuler dans ses marchés de bonnes étrennes pour Ulric, il le prenait avec lui à une foire, et F envoyait de temps en temps ici ou là faire ses affaires pour lui procurer de l'amusement, ne manquant pas de prendre sur son compte ce qu'il avait eu raisonnablement à dépenser en route.
Ce qui arriva aux fils de Jacob se renouvelle souvent parmi les hommes et surtout parmi les domestiques. Ils tolèrent difficilement qu'il y en ait de meilleurs qu'euxmêmes, et quand par hasard il s'en rencontre, ils les persécutent jusqu'à ce qu'ils aient réussi à les abaisser à leur niveau ou qu'ils les aient forcés à prendre leur congé. C'est qu'ils craignent les points de comparaison, et que d'ailleurs il est dans la nature humaine prise de son mauvais côté de ne pas pouvoir souffrir toutoe qui lui est supérieur.
Aussitôt que les autres domestiques s'aperçurent des nouvelles allures d'Ulric, ils commencèrent à lui en vouloir, et à, lui dire toutes les choses piquantes qui leurvinrent dans l'esprit. 11 fallait être fou pour prendre si fort à cœur le bien du maître ou avoir de bien bonnes raisons pour cela : quant à eux, ils ne tenaient pas à en être si bien vus et craignaient le métier d'espion malgré tout ce qu'il rapporte. Il ne leur était pas possible de travailler d'une aube à l'autre comme des nègres sans prendre haleine, mais le paysan savait sûrement chaque soir le compte exact des moments de repos qu'ils s'étaient accordés. Ces discours vexaient beaucoup Ulric contrairement au proverbe : il n'y a que les vérités qui blessent, car il n'avait jamais songé à faire le moindre rapport sur ses compagnons de service. De crainte même de paraître trop bien avec son maître, il se laissa aller plusieurs fois à en dire du mal avec le
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autres et à faire cause commune avec eux. Mais il se sentait mal à l'aise après ces moments d'entraînement , et ne tardait pas à en revenir, car il ne pouvait pas dissimuler le sincère bon vouloir du paysan à son égard, ni méconnaître que la raison était toujours de son côté.
Il sentait souvent en lui deux puissances, dont Tune, sous la figure de Jean, s'efforçait de l'amener au bien, tandis que l'autre, sous diverses formes, faisait tout au monde pour l'entraîner au mal; et à cette occasion il lui revenait quelquefois en tète une explication sur la chute de l'homme qu'il avait entendue une fois dans un sermon. Dieu, disait le prédicateur, avait fait à Adam et à Eve une défense en vue de leur bien, mais le serpent avait réussi à la rendre suspecte à leurs yeux en la leur présentant sous un point de vue mensonger; il avait excité leur vanité, flatté leurs mauvais penchants, et par ces moyens il les avait précipités dans un abîme de malheurs. Et n'est-il pas véritable que ces deux puissances accompagnent l'homme pendant le temps de son passage sur la terre, se manifestant souvent sous une forme ostensible? Qui est-ce qui n'a jamais rencontré de bons conseils, des exhortations salutaires, des excitations au bien d'une nature ou d'une autre, et quel est celui qu'on n'a jamais essayé d'entraîner au maj par les séductions les plus propres à agir sur son caractère et sur sa position ici-bas?
Ulric sentait très-bien tout cela, et cependant il ne savait pas toujours résister aux mauvaises suggestions. Parmi les voisins de Bodenbaur, il yen avait un qui ne l'aimait pas et qui possédait à un rare degré le talent de débaucher les domestiques dont il espérait tirer bon parti pour lui-même. Il s'embarrassait d'ailleurs peu de la moralité des gens de sa maison tant que son intérêt n'en souffrait pas, et ceux-ci jouissaient chez lui d'une liberté dégénérant souvent en
abus, mais compensant de cette manière la modicité des salaires qu'il était dans ses convenances de leur donner. Il était aussi très-facile sur les avances d'argent, car il regardait les dettes que contractaient envers lui ses serviteurs comme le gage de leur sujétion.
Regli convoitait depuis longtemps le vigoureux valet de son voisin, qui lui paraissait une bête de somme infatigable, et un esprit un peu simple qu'il conduirait comme il voudrait. Il commença par des plaisanteries sur la manière dont un homme de cet âge passait le dimanche, lui demandant si son dessein était de se faire ministre, ou s'il penchait peut-être pour les méthodistes; puis il ajoutait que pour lui il aimait la gaieté et que la danse était encore <Je mode dans son ménage. Ulric était si vexé de ces propos et d'autres pareils revenant en toute occasion, que peu s'en fallut qu'il ne mordît à l'hameçon et ne recommençât son ancien train, tant il avait peur de paraître un peu meilleur que les autres. Hélas ! quand nous sommes jeunes, de quoi ne croyons-nous pas devoir rougir? Non pas seulement de ce que nous avons moins d'argent que celui-ci ou celui-là, non pas seulement de ce que nous sommes moins beaux, moins forts, moins bien habillés, mais de quoi encore? De ce que nous sommes moins mauvais ! Cependant Ulric tint bon, et comme le voisin ne le trouva pas si niais qu'il l'avait cru d'abord, il recourut à d'autres moyens et l'attaqua par la flatterie. Or, c'est là un côté bien vulnérable de notre nature, et tant d'habiles gens y sont pris, que si un jeune valet de ferme n'avait pas donné plus ou moins dans le panneau, la chose aurait été surprenante. Il y avait longtemps que Resli n'avait vu un travailleur de cette force, personne ne lui allait à la cheville du pied, et c'était grand dommage que son maître ne sût pas apprécier un trésor de cette valeur. Ensuite il lui exagérait les obligations de
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son service, lui démontrant qu'on exigeait beaucoup trop de lui, et qu'on lui faisait faire des choses qui n'avaient jamais regardé un domestique, tandis que Baudenbaur, se reposant sur lui de tous les travaux pénibles, se mettait à Taise sans songer à le ménager. Il est vrai que le maître avait justement cet automne-là laissé ensemencer un champ à Ulric, et qu'il lui avait confié plusieurs fois les cornes de la charrue, se contentant de suivre le sillon la pioche à la main comme un simple manœuvre. Ce ne sont que les très-bons maîtres qui mettent leurs domestiques à tous les genres d'ouvrages, et les villages sont encombrés d'hommes qui, bien malheureusement pour eux, ne savent faire que le gros travail de la campagne, piocher, fendre le bois, faucher et autres choses pareilles. Sur cent pères, il s'en trouve à peine un encore sur pied qui veuille céder un moment les cornes de sa charrue à son propre fils ou qui consente à lui laisser ensemencer un seul de ses champs, de crainte que les choses ne puissent aller un peu moins bien que de coutume. Et c'est justement cet acte si bienveillant du paysan qui servait à indisposer contre lui le pauvre Ulric, et à persuader à celui-ci qu'il était un de ces hommes précieux qu'on ne rencontre pas à chaque pas.
— « Je me réjouis de voir, lui disait Resli en se frottant les mains, comment ils feront une fois que tu ne seras plus là. C'est alors qu'ils comprendront ce que tu vaux, et qu'ils regretteront de n'avoir pas su te garder. » Or, voilà justement l'amorce dangereuse pour la plupart des gens au service des autres, et ceux qui veulent les débaucher le savent bien. L'idée qu'ils sont des êtres hors ligne] germe trèsfacilement dans leur tète : à force d'y penser ils se persuadent qu'on ne pourra jamais se passer d'eux, et la croyance que leurs maîtres les supplieront instamment de vouloir
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bien ne pas les quitter caresse agréablement leur amourpropre. D'ailleurs, des places, ils en auront à choix. Dans toutes les conditions les hommes aiment tant à se croire indispensables, et ils font si peu pour le devenir en réalité ! Ainsi Ulric se remplit peu à peu de son importance, sentiment auquel résistent si rarement les gens même les plus éclairés. Plus son maître s'efforçait d'accroître son mérite en le rendant propre à tout, plus les effets de ce bon vouloir lui semblaient des exigences injustes et des fardeaux intolérables. Pendant ce temps le rusé Resli éprouvait une maligne joie à voir le succès du poison qu'il avait si habilement distillé. Le paysan, au contraire, remarquait avec chagrin qu'un nuage s'était élevé entre lui et son domestique, sans pouvoir comprendre quelle en était la cause; mais, fidèle à ses habitudes, il voulut laisser au temps l'éclaircissement de ce mystère, car Ulric ne paraissait pas désirer une explication, et le maître ne trouvait pas que le moment fût venu de la provoquer.
CHAPITRE VI
Gomment le frelon contribue à foire sécher l'ivraie.
Il était depuis longtemps question d'une partie de frelon entre les jeunes gens de Muhliwald et ceux de Bronzwyll. Après de longs pourparlers elle fut enfin résolue, et le jour où cette importante affaire devait avoir lieu se trouva
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— Ai —
définitivement fixé. Aussitôt les deux villages furent en grand émoi, car une partie, ou, pour mieux dire, un combat de frelon est l'affaire de tout le monde, des hommes et des femmes, des vieillards et des enfants. Bien des jours à l'avance on ne parle que de cela, on ne pense qu'à cela, et l'honneur du village, c'est-à-dire l'espérance de la victoire, est dans tous les esprits. Il s*agit d'une espèce de jeu de balles particulier au canton de Berne, ayant lieu au printemps et en automne sur des prairies et des champs qui n'ont pas dans ces moments à en souffrir.
Le frelon est un petit disque en bois et en métal de deux pouces de diamètre, un peu renflé au milieu et s'amincissant jusqu'à sa circonférence, qui n'a plus que deux lignes d'épaisseur. Les joueurs se partagent en deux camps, dont l'un doit lancer le projectile, et l'autre s'efforcer de l'abattre au moyen de pelles en bois ou raquettes dont chaque individu a eu soin de se pourvoir. Le frelon est fixé légèrement au moyen d'un peu de terre glaise sur une poutrelle placée en direction obliquement élevée sur un chevalet, de telle sorte que le bout chargé du frelon touche le sol, tandis que le bout opposé en est à deux ou trois pieds. Le lanceur frappe le frelon avec un bâton, le détache et le fait rouler vivement jusqu'à l'extrémité de cette espèce de catapulte d'où il s'élève en l'air à une hauteur de cinquante à soixante pieds et quelquefois de sept à huit cents. Les hommes aux raquettes se mettent alors en mouvement et font tous leurs efforts pour intercepter le frelon dans sa descente, et pour le faire tomber sur l'espace désigné par deux lignes tracées en avant de la catapulte à vingt pas l'une de l'autre d'abord, puis s'écartant peu à peu pour se prolonger indéfiniment dans la campagne. Pour que le lanceur gagne le point, il faut que le frelon tombe de lui-même dans l'intérieur des
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lignes, car s'il s'égare au dehors ou s'il est intercepté et abattu par les porteurs de raquettes, ceux-ci ont l'avantage. Les deux partis d'ailleurs lancent et abattent le frelon alternativement.
C'est un spectacle plein d'animation que ces sortes de jeux, et il est curieux, il est amusant devoir avec quelle sûreté les joueurs exercés disposent leurs raquettes de ma* nière à abattre le frelon d'un coup sec et retentissant; avec quelle promptitude ils s'élancent en avant, à droite, à gauche, ou sautant en arrière pour l'atteindre à propos et le faire tomber au dedans des limites qui ont été confiées à leur habileté; car plus un joueur est renommé, plus est grand l'espace qui lui est remis, d'où il résulte qu'il y a souvent entre eux de vastes intervalles, au milieu desquels ils ont à déployer beaucoup d'agilité pour soutenir leur réputation. La partie se termine par un souper que les vaincus donnent à leurs vainqueurs.
Le choix des joueurs auxquels chaque village remettait de si vifs intérêts fut fait avec un soin scrupuleux; aussi le6 élus, flattés d'une distinction si honorable, relevaient lk tète d'un air fier, tandis que les autres se retiraient promptement à l'écart. Ulric fut du nombre des premiers, car il était maître dans la science du frelon, et si par hasard il lui arrivait de manquer un coup en lançant la balle, il était toujours sûr de l'atteindre lorsqu'il tenait sa raquette. Jean lui conseilla de refuser. — « Ceci, lui dit-il, n'est pas fait pour toi, car si tu perds la partie, tun'en seras pas quitte à moins de vingt-cinq ou trente batz, ce qui serait encore le moindre inconvénient de la chose; mais le soir il y aura des batteries, c'est inévitable, et personne ne sait ce qui pourra en résulter. Si la justice est obligée d'intervenir, ce sera une affaire grave, et je connais des cas de ce genre qui ont coûté plusieurs centaines de couronnes à
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ceux qui s'y trouvaient mêlés. Tout cela est bon poui 1 de riches fils de paysans qui aiment à faire briller leurs écus au soleil, et dont les pères s'estiment encore heureux quand ils ne font des frasques que tous les six mois. Il faut absolument que tu te retires de cette bagarre, qui peut te reculer de plusieurs années ou même ruiner absolument ton avenir... »
Le maître avait si clairement raison qu'Ulric ne put s'empêcher d'en convenir, et quoiqu'il lui en coûtât beaucoup de renoncer à l'honneur de figurer avantageusement aux yeux d'une foule de spectateurs et de spectatrices le dimanche du frelon, il alla retirer son consentement. On fit tout ce qu'on put pour le retenir, et il aurait tenu bon si le voisin, son mauvais génie, qui se trouvait malheureusement présent, ne l'avait pris à part pour lui représenter la chose à sa manière, tl lui dit que son maître cherchait à l'arrêter afin de n'être pas dans la nécessité de fourrager pour un soir son bétail, qu'il le connaissait depuis l'enfance et que c'était un rusé compère qui s'entendait mieux que personne â tirer parti des gens. 11 se donnait l'air de vouloir le bien de ses domestiques, afin de les conserver sous sa main et de pouvoir, tout en les employant le jour et la nuit, les empêcher de faire des connaissances qui pussent les tenir au courant des gages et des avantages de certaines places. Ce serait pourtant bien dommage s'il perdait cette occasion de faire connaissance avec de jeunes et riches paysans qui pourraient peut-être avancer sa fortune. Il finit par lui conseiller de dire à Jean qu'on n'avait pas voulu le laisser libre, ajoutant qu'il valait beaucoup mieux supporter un peu de mécontentement de son maître que de se mettre tout le village à dos. Ulric céda, touché surtout par la considération des jeunes paysans. Il ne connaissait pas encore ce proverbe, qu'il est
dbyGoogk
dangereux de manger des cerises avec les puissants de ce monde, parce qu'ils gardent le fruit et vous jettent à la tête le noyau et la queue. Il faut beaucoup de sagesse pour savoir frayer avec de plus grands que soi sans en avoir de mécompte, car on s'expose au risque d'être repoussé avec dédain aussitôt qu'on ne présente plus d'utilité ou d'agrément. Et ces choses se passent à Muhliwald comme à Paris et à Berne. Lorsqu'Ulric annonça sa détermination à son maître, celui-ci ne lui répondit pas grand'chose, et l'exhorta seulement à se tenir sur ses gardes, car ce serait un chagrin pour lui de le voir embarrassé dans quelque mauvaise affaire. Cette douceur toucha presque Ulric, mais la fausse honte l'emporta, et l'empêcha de revenir aux conseils de l'expérience et de la raison.
Le lendemain si désiré parut enfin : personne n'avait pu dormir, et peu de gens eurent le temps d'assister au service divin. Les joueurs étaient trop occupés à leurs préparatifs, les autres leur aidaient, et, quant aux femmes, on leur avait recommandé que le dîner fût prêt une demi-heure au moins plus tôt que de coutume; aussi furent-elles obligées de rester auprès de leur pot-au-feu, ce qui valut peutêtre autantqued'allerporterautempleleurspréoccupations.
L'heure fixée était encore loin, que le lieu du rassemblement était déjà rempli d'individus venus isolément, <jui se passaient de main en main les raquettes et les bâtons, afin de s'assurer que tout était en aussi bon état que possible. Les enfants eux-mêmes brandissaient les bâtons d'un air capable, et avaient de sérieuses conversations sur les raquettes, tandis que les vieillards se tenaient en arrière sur la route, la courte pipe à la bouche, les mains dans les poches, causant gravement du temps et des semailles, comme s'ils ne prenaient aucun intérêt à ce qui allait se passer.
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Enfin une foule joyeuse d'enfants, grands et petits, annonça l'arrivée du cortège, au-devant duquel elle courait bruyamment suivant la coutume de tous les pays en pareilles circonstances. Les joueurs suivaient en ordre demimilitaire, d'un air fier et sérieux, comme des hommes chargés d'une mission importante; puis venaient les patriarches des deux villages, marchant négligemment en groupe et causant de leurs exploits d'autrefois aux fttes du frelon. A les entendre, rien de ce qui avait lieu maintenant ne pouvait se comparer à ce qui se passait alors, et les joueurs actuels étaient auprès d'eux dans leur beau temps comme des écoliers envers des maîtres. Lorsque les hommes eurent quitté le village, les femmes tinrent conseil sur la manière de s'y prendre pour pouvoir assister aussi à la fête, ne fût-ce que de loin, car se mettre à courir après le cortège sans quelque apparence de motifs, cela ne pouvait pas se faire décemment; mais la délibération ne fut pas longue. Les très-jeunes filles, se tenant par la main en longues bandes, approchèrent peu à peu, et se trouvèrent bientôt assises au milieu des jeunes gens de leur âge, enchantés de les avoir auprès d'eux. Celles qui avaient quelques années de plus y firent plus de façons, et après avoir erré longtemps autour du champ clos, elles prirent position sur une petite éminence qui les mettait raisonnablement en vue. Enfin les vieilles femmes arrivèrent après tout le monde, une à une, portant d'une main une branche de romarin, conduisant de l'autre un enfant, et ayant grand soin de raconter qu'elles venaient bien malgré elles, mais que c'était uniquement pour le petit qui avait à toute force voulu voir son papa lancer le frelon.
C'était un beau jour d'automne, le ciel était serein, la température agréable, la nature encore verte et brillante, et les troupeaux, épars dans les prairies, comme c'est la
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coutume de la saison, paissaient dans un doux bien-être sous un soleil bienfaisant.
Cependant les deux partis en étaient aux préliminaires du frelon, manière de s'amuser cent fois plus belle et mille fois plus nationale que quelque théâtre que ce puisse être, car le théâtre n'est pas plus salubre pour le corps, qu'il laisse immobile, que favorable à l'esprit, qu'il rend léger, et à l'âme qu'il tend à corrompre.
On choisit scrupuleusement la position la plus convenable à l'établissement de la poutrelle, ayant grand soin que les porteurs de raquettes eussent le soleil à dos, et qu'aucune circonstance locale ne pût obscurcir la vue du frelon, qui, lorsqu'il échappe au regard dans sa course impétueuse, s'abat souvent d'une manière fatale à la tête des joueurs au moment où ils s'en doutent le moins. Aussi quelques-uns d'entre eux reçoivent la mission spéciale de ne pas le perdre de vue et de le signaler de la main et de la voix. Ensuite on fixa les limites de l'arène, et on débattit avec acharnement les autres conditions du jeu. . Ces préparatifs employèrent un temps considérable, car chaque parti étant préoccupé du désir d'obtenir par tous les moyens le plus d'avantages possible, était pour bonne raison extrêmement disposé à suspecter la loyauté de ses adversaires : ainsi il suffisait que Bronzwyll proposât quelque chose, pour que Muhliwald trouvât nécessaire de s'y refuser, obstinément et vice versa. Cependant, comme il fallait une fois en finir, les gens mûrs intervinrent par les moyens diplomatiques, parlant à l'oreille des uns et des autres, et les amenant aux voies conciliatrices, en leur démontrant qu'il fallait savoir céder sur quelques points pour en obtenir de plus importants, c'est-à-dire, suivant le proverbe, donner un œuf pour avoir un bœuf.
Il était plus de deux heures quand, tout étant réglé, les
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joueurs prirent position. Au milieu d'un silence fiévreux, on entendit retentir Ces mots : — « Le voulez-vous? » — A quoi il fut répondu : — « Frappez. » Un coup résonna sur la catapulte, et tous les yeux se fixèrent vivement sur l'espace, mais le frelon ne partit qu'après un second coup. Le premier n'avait été qu'un leurre destiné à tromper les abatteurs qui y furent pris, et perdirent le premier point, le frelon étant tombé dans l'arène sans qu'aucun d'eux eût pu l'atteindre.
Notre intention n'est pas de continuer comme nous avons commencé, c'est-à-dire d'entrer dans tous les détails et dans toutes les particularités de ce qui eut lieu pendant ce jour mémorable. Nous dirons seulement en passant, qu'à tort ou à droit on s'accusa à tous moments de tricherie, qu'oïl fut fort prompt à se mettre le poing sous le nez, et que les gens rassis durent renouveler leurs démarches pou* empêcher que ces ardentes discussions ne dégénérassent en batailles formelles. On comprend d'ailleurs qu'une foule compacte de spectateurs entourait les joueurs et prenait la part la plus vive aux incidents de la lutte. Les mères avaient des battements de cœur lorsqu'elles voyaient leur fils entrer au jeu, et les jeunes filles ne se possédaient pas de joie et à la fois d'anxiété, quand les garçons objets particuliers de leur intérêt tentaient quelque coup d'éclat. Les plus violents même des deux partis en vinrent à des provocations menaçantes, et finirent par se tomber dessus sans ménagement, pour le plus grand honneur de leur village, jusqu'au moment où les mères etles sœurs jugèrent convenable de les séparer, les pères et les frères ne trouvant pas qu'il valût la peine de faire un pas pour si peu de chose.
Ce furent les Muhlhvaldois qui perdirent, d'un seul point il est vrai, mais enfin ils perdirent. Ils ne cédèrent pas sans une vigoureuse défense, et eurent recours à toutes
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les ruses les moins loyales pour échappa? à la mortification d'une défaite; mais leurs adversaires y regardaient de près, et force leur fut de se rendre enfin à l'évidence, ce qui les mit de l'humeur la plus irritable possible. Ils accusèrent l'injustice du sort, car on ne pouvait nier, selon eux, qu'ils ne fussent les meilleurs joueurs; puis, oubliant ce qu'ils venaient de dire, ils se faisaient par-ci par-là des reproches de maladresse : celui-ci avait mal lancé, et celui-là avait manqué le frelon le plus sottement du monde. Les pères de famille quittèrent la place en murmurant : ils avaient toujours prévu que les choses iraient ainsi; autrefois on s'y entendait mieux, et jamais ils n'avaient vu de leur temps une affaire qui tournât si mal. Quant aux femmes et aux filles, elles revinrent le cœur triste et la contenance abattue, disant assez raisonnablement que la perte de la partie ne serait rien, s'il ne s'ensuivait pas du tintamarre pour la nuit; à quoi un vieux joueur répondit qu'il n'y avait pas de quoi s'effrayer beaucoup, qu'il avait assisté souvent à pareille fête, et qu'il n'en était pas plus malheureux pour cela.
Ulric avait très-vaillamment fait son devoir; mais un fils de paysan, qui lui-même s'était comporté d'une manière assez malhabile, trouva bon de mettre à sa charge la perte de la partie. Cette mortification et la pensée qu'il ne pourrait pas se tirer du souper à moins de vingt ou trente batz le mettant de mauvaise humeur, il dit qu'il ne reviendrait probablement pas pour la soirée, que ce n'était pas sa faute, mais qu'il était obligé d'aller soigner le bétail de son maître. L'excuse fut mal reçue, et on lui répondit, qu'ayant aidé à jouer, il devait aider à payer, et s'exposer aussi bien qu'un autre à ce qui pourrait arriver; que ce gérait plaisant, en vérité, si chacun voulait se retirer pour le moment du danger. Il n'y eut donc pas à reculer, et le
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pauvre Ulric, qui avait si bien compté boire et s'amuser aux frais des autres, se vit obligé de les traiter lui-même, au grand détriment de sa bourse et de son plaisir. C'était, il faut l'avouer, un morceau de dure digestion pour les Muhliwaldois, que de se voir forcés de conduire leurs vainqueurs en triomphe à l'auberge choisie pour le repas, sous les regards épanouis des femmes et des filles de Bronzwyll, qui se félicitaient tout haut de la belle issue de la journée. Mais s'il leur était impossible d'échapper à cette humiliation, ils la subirent d'un air fort altier, se tenant prêts à répondre aux regards malins des jeunes filles par des propos déplaisants, et aux moqueries des hommes par des coups de poing.
Tant que les vieux furent de sang-froid et s'opposèrent aux voies de fait, les choses eurent lieu tolérablement; mais lorsque leur raison commença à s'altérer, ils se mirent à jaser de ce qui se passait de leur temps, sans nul souci des exagérations. Ils se battaient si vaillamment que le sang coulait dans les rigoles de la rue comme de l'eau par un orage, et on sortait avec épouvante des maisons à l'ouïe du bruit qu'ils faisaient, comme s'il s'était agi de la cloche d'alarme ; mais ils ne s'embarrassaient pas de si peu, et ils finissaient toujours par rester les maîtres du champ de bataille, mettant en fuite tous leurs adversaires. Alors les Muhliwaldois se vantèrent d'avoir malmené cent fois ceux de Bronzwyll, qui ne manquèrentpas de répondre à ces provocations en se targuant de leur victoire présente, ajoutant que, s'ils avaient eu le dessous, ils se seraient bien gardés de prendre des airs de fanfarons, et que la modestie convenait aux vaincus. Des insultes en masse on en vint aux personnalités, celui-ci rappelant à celui-là comme il l'avait fait rouler dans le ruisseau, et de quelle manière il l'avait si bien rossé, qu'il en était
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resté étendu par terre comme un veau. Des discours pareils appellent directement les coups de poing, et on commença bientôt à ne pas s'en faire faute, les plus âgés se montrant les plus échauffés; c'était un remue-ménage général, que considéraient d'un air grave quelques hommes assis près de leurs bouteilles, et se contentant de dire de temps en temps: — a Là donc! qu'on se tienne tranquille.. . — Prends garde, toi, ou je m'en mêle , » — avec quelques phrases analogues. Ces hommes étaient ce qu'on appelle des rois dans les cabarets du canton de Berne, c'est-à-dire des individus d'une prépondérance de poignet telle, que leur intervention est décisive dans toutes les querelles dont ils veulent bien prendre la peine de se mêler, ce qu'ils ne font que rarement, leur réputation une fois établie. Ils appuyèrent de cette manière les efforts de l'aubergiste qui prétendait ramener un peu de paix par égard pour ses tables et ses chaises, ses bouteilles et ses verres. C'était un individu fortement constitué et vu généralement de bon œil, qui se jetait à corps perdu au travers des combattants, les séparait de force, et d'un bras vigoureux mettait à la porte les mauvaises têtes.
Les gouttes de sueur tombaient du front du pauvre homme, car il avait entrepris une forte tâche. A mesure qu'il avait réussi à arrêter les batailles dans un coin de la chambre, il en éclatait de nouvelles de l'autre côté, mais il tint bon courageusement, ne cessant de répéter de sa voix de Stentor qu'il était le maître chez lui, qu'il n'y voulait point de coups, et que ceux qui en étaient curieux n'avaient qu'à passer dans la rue où il y avait toute la place nécessaire pour s'assommer à l'aise. Les plus échauffés profitèrent de l'avis, sortirent un à un, et il en résulta une mêlée confuse, dont on ne peut pas se faire une idée. Les coups partaient au hasard, frappaient on ne sait où, et
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ceux qui, attirés par le bruit, arrivaient sur la porte eu spectateurs, étaient sans le vouloir engloutis aussitôt dans cette cohue furieuse, et saisis du vertige général; car il fallait nécessairement parer les coups et y répondre. Tout ceci se passait aux faibles rayons des étoiles, dont la douteuse clarté ne suffisait pas pour qu'on pût distinguer facilement ses amis de ses ennemis^ mais on n'avait pas la temps de s'arrêter scrupuleusement à des considérations pareilles; aussi les meurtrissures de l'un des partis ne furent pas toutes dues aux poings de l'autre. H rentra cependant dans la chambre du souper un ou deux individus, qui vinrent étancher leurs blessures, et l'aubergiste, ayant été leur chercher de Veau, reparut bientôt sa bouteille à moitié brisée, tout sanglant lui-même. Il s'adressa alors aux colosses dont nous avons parlé, leur disant qu'il était temps pour eux d'aller donner un coup d'œil à la bataille, et que, selon lui, il y en avait assez pour cette fois. Sans s'émouvoir le moins du monde à ces paroles, les rois finirent de boire fort à l'aise, bourrèrent leurs pipes, sans se presser, et sortirent lentement; ils se seraient hâtés bien davantage si on les avait appelés pour émoucher un cheval. Une fois dehors ils considérèrent le tumulte d'un œil posé; l'un d'eux, élevant la voix, annonça qu'il était temps d'en finir, et que, si ce train ne cessait pas, on y mettrait bon ordre; puis, voyant qu'on ne Pécoutait pas, il saisit son plus proche voisin et le lança sur un groupe acharné que celui-ci traversa à la manière d'un boulet de canon, allant s'adosser à une haie qui se trouva par bonheur sur son passage. Les autres rois se mettant de la partie, les combattants comprirent l'inutilité de la résistance, et en un moment le champ de bataille ne fut plus encombré que de blessés qui, relevés et soignés, regagnèrent leur domicile sous la puissante protection des vétérans. Il n'y eut que
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deux Bronzwyllois qui refusèrent de quitter la place, demandant caution et réclamant un médecin, c'est-à-dire qu'ils prétendaient être traités aux frais de leurs adversaires aussi longtemps que possible, en attendant qu'on eût ménagé un accord déterminant les dédommagements auxquels ils se prétendaient des droits. Les rois trouvèrent le procédé peu honorable, et dirent que de leur temps on ne voyait pas de ladredries pareilles; mais les Bronzwyllois tinrent bon, trouvant que l'argent qu'ils obtiendraient par leur ténacité n'était pas à dédaigner.
Ulric avait beaucoup bu, pensant que, puisqu'il était forcé de payer, il fallait au moins mettre son argent à profit. 11 prit sa part de la mêlée comme les autres, distribuant de solides coups de poing à droite et à gauche, mais tout cela sans maltraiter personne en particulier, car il n'avait aucune haine personnelle contre Bronzwyll. 11 quitta là place avec beaucoup de contusions, avec son habit en pleine déroute, mais enfin sans aucun dommage trop extraordinaire.
Lorsque les vétérans étaient intervenus, les Mulhiwaldois avaient évidemment l'avantage; aussi ils s'attribuèrent tout l'honneur de la soirée, et pour célébrer cette compensation à leur déconvenue du frelon, ils brisèrent des vitres en s'en retournant, ébranchèrent des arbres et firent d'autres exploits tout aussi dignes de leur état d'excitation et d'ivresse. Los héros de Morgarten et de Waterloo ne furent pas plus fiers de leur triomphe.
Mais le lendemain les choses n'apparurent plus sous un jour aussi brillant à la plupart d'entre eux. Ulric se réveilla îa tète meurtrie, brûlante, et un bras fort compromis; le compte du souper de la veille se dressait dans son esprit comme un spectre, et son habit des dimanches, en lambeaux, s'étalait piteusement sur une chaise. Tout est fini
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pour moi , pensa-t-il. J'avais bien raison, un pauvre valet de ferme ne vient jamais à rien, car s'il fait une seule fois le moindre petit écart, tout est dit de lui. Tombant dans le découragement et l'irritation, il fut morose avec tout le monde, et on se bâtait à son approche de se tirer de côté, comme on s'écarte d'un canon chargé dont on craint à chaque instant l'explosion. Cependant les plaignants de Bronzwyll avaient envoyé à Muhliwald deux individus chargés de s'informer si on voulait terminer l'affaire à l'amiable, ou s'ils devaient recourir au bailli. Ces hommes s'adressèrent au voisin Resli, qui leur répondit qu'on arrangerait assez les choses, et que d'ailleurs il n'y avait pas eu tant de mal ; que du reste il ne pouvait rien dire avant de s'être consulté avec les autres paysans, maïs qu'on donnerait réponse le lendemain. Le vieux renard avait déjà fait son plan, et il croyait savoir comment lui et ses pareils se tireraient de ce mauvais pas sans qu'il leur en coûtât rien. 11 proposa d'engager Cfrio-à se charger de tout, à se reconnaître coupable pour le fait des deux Bronzwyllois. Il le fera, disait-il, si on lui parle convenablement, et si, outre le remboursement de tous frais, on lui promet beaucoup d'argent. On ne tiendra d'ailleurs que ce qu'on voudra.
Ce projet agréa beaucoup à la plupart des intéressés, car ils n'étaient pas sans inquiétude sur l'issue de leur affaire, ayant quelque raison de craindre que le bailli, cette fois, ne s'en tint pas- à une amende, mais allât jusqu'au bannissement. Or, si un riche fils de paysan aime l'argent, il paierait dix amendes pour ne pas quitter son village, son père en paierait cent pour le garder, et sa mère mille.
Le voisin se rendit auprès d'Ulric, comme celui-ci était occupé le soir à fourrager le bétail, et lui raconta que les choses n'allaient pas trop bien, qu'on avait envoyé de Bronzwyll pour tenter un arrangement, mais que cela pourrait
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coûter beaucoup d'argent. A ces mots l'orage qui grondait sourdement dans l'esprit du pauvre garçon éclata avec véhémence. Ulric avait voulu se retirer de cette maudite affaire, et qui est-ce qui l'en avait empêché? Il n'avait été pour rien dans le début de la querelle, et qui l'avait engagée? qui s'était comporté avec le plus de violence, si ce n'étaient les vieux, qui auraient dû montrer plus de sagesse, à commencer par lui, Resli? Et maintenant il fallait qu'un pauvre domestique sacrifiât peutrètre une année de ses gages, qu'il travaillât une année entière pour payer leur folie! C'était là une abominable iniquité, devant Dieu et devant les hommes. Maisles paysans étaient ainsi, et quand ils pouvaient précipiter dans le malheur ,un pauvre hère, ils n'y regardaient pas le moins du monde.
Resli laissa passer tranquillement la bourrasque, et dit enfin que, s'il pouvait se faire entendre un instant, Ulric verrait comme il comprenait mal la chose, et se convaincrait qu'on n'avait que son bien en vue : s'il était raisonnable, il tirerait au contraire beaucoup de profit de cette aventure. Mais lorsque le voisin en fut arrivé à ce point, qu'Ulric devait se reconnaître coupable de tout, ce fut une nouvelle explosion pire que la première, et il lui fallut bien du temps avant de pouvoir ressaisir la parole. Lorsqu'il y eut réussi, il démontra au pauvre garçon qu'on était derrière lui pour le soutenir, et que non-seulement il ne perdrait pas un batz, mais qu'on lui donnerait tout ce qu'il voudrait, qu'il n'avait qu'à demander; car on entendait qu'il fût content. Si on en venait à des dédommagements, tout serait beaucoup meilleur marché vis-à-vis d'Ulric, et au cas où l'affaire dût être portée devant le bailli, qu'estce que cela lui faisait? Un homme comme lui trouvait partout des maîtres, et on avait nombre d'exemples d'individus dont le bannissement avait fait la fortune, en les
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envoyant en lieux plus avantageux pour eiix que ceux où sans cela ils auraient végété toute leur vie. Les cinquante ou cent couronnes qu'on lui donnerait lui Viendraient bien, et il lui faudrait travailler longtemps avant d'en gagner autant. Et si d'ailleurs on pouvait lui être utile plus tard, on le ferait en toute occasion. Enfin Resli parla si bien, persuada si vivement à Ulric que tout ceci était finalement un grand bonheur pour lui, qu'il promit d'aller s'entendre de la chose dans une réunion qui aurait lieu le soir à cet effet. « N'y manque pas au moins, ajouta Resli, mais ne dis pas un mot de tout ceci à ton maître; cela ne le regarde pas, et il n'a rien à voir là-dedans. »
A peine Resli fut-il loin que Jean entra dans l'écurie, et après quelques propos indifférents il dit : — « Resli n'a-t-il pas été ici? Avait-il à me parler? » Ulric ayant répondu qu'il n'en savait rien, et qu'au moins il n'avait rien dit de pareil, le paysan reprit qu'il ne comprenait pas ce que Resli avait toujours à faire avec son domestique. 11 le comprenait très-bien, car il avait tout entendu, mais il trouva plus convenable d'amener Ulric à faire lui-même l'aveu de la vérité. Avec sa circonspection naturelle, le maître venait d'avoir une lutte à soutenir contre lui-même, ayant beaucoup de répugnance d'un côté à se mêler d'une sotte affaire qui ne le regardait en rien personnellement, et de l'autre trouvant cruel d'abandonner le pauvre garçon à l'astuce de son voisin; mais enfin la bonté de son caractère et sa bienveillance pour Ulric remportèrent la victoire. Peut-être fut-il aussi un peu aiguillonné par le mécontentement que lui inspira le projet de s'emparer en arrière de lui de l'esprit de quelqu'un de sa maison, et surtout pour de si hon* teux motifs. Pour cette seule cause, il est vrai, il aurait été assez disposé à déjouer cette méchante intrigue. Il dit à Ulric : a Tu peux faire comme cela te conviendra, tu ne
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m'as pas écouté quand j'ai voulu te détourner de cette affaire, et tu es l.e maître de t'y enfoncer plus avant. Cependant je veux bien encore t'avertir que l'intention de Resli et des autres est de te faire sauter au beau milieu du bourbier pour n'avoir pas besoin d'y mettre le bout de leur doigt.. Us te promettront monts et merveilles, tout ce que tu demanderas, car ils n'ont pas la moindre intention de te tenir parole. Si tu t'arranges avec les Bronzwyllois, prépare ta bourse, car c'est toi qui paieras, et si l'affaire paraît en justice, dispose-toi à voyager et ne te flatte pas d'exciter aucune reconnaissance. Compte sur ce que je te dis; j'ai assez vécu pour savoir comment vont les choses. » — Ulric répondit qu'il ne pouvait pas croire que ce qu'on lui promettait ainsi, on ne le tînt pas, ou qu'il ne comprenait rien aux gens.
— « Ah ! tu es un bon benêt, reprit Jean; ce qu'on promet on le tient si cela convient ou si on y est obligé, mais autrement on ne s'en fait pas le plus petit scrupule, et surtout dans ces sortes d'affaires qui sont les plus vilains tripotages du monde. Quand on a réussi à s'en tirer en mettant tout le paquet sur le dos de quelqu'un comme toi, on ne peut pas assez se moquer de sa simplicité, et rire du bon tour qu'on lui a joué. » — Ces paroles rendirent le pauvre Ulric fort sérieux; il dit qu'il ne pouvait pas croire les hommes si méchants, et que s'ils étaient réellement ainsi on n'avait plus rien à faire qu'à sortir de ce monde.
— « Ulric, répondit le paysan, il faut prendre ton parti d'accepter les hommes comme ils sont, car tu ne peux pas les changer; mais ce que tu dois tâcher d'apprendre, c'est à les connaître et à vivre avec eux sans en être continuellement 1 rompe; car un esprit trop ignorant des choses de La vie est pour eux une tentation perpétuelle de faire leur
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profit à ses dépens et de l'attraper toutes les fois qu'ils le peuvent. Rien n'est sage et applicable à toutes les circonstances comme cet enseignement : — Soye% prudents comme des serpents et simples comme des colombes. » Aussi fais tous tes efforts pour le comprendre et pour le mettre journellement en pratique, mais en particulier aujourd'hui.
— « Et comment faut-il s'y prendre, maintenant?
— «Le plus habile peut-être serait de te mettre si bien à l'écart ce soir que personne ne pût te trouver, et il faudrait qu'on te laissât forcément hors du jeu. Mais, tout bien réfléchi, va leur parler et fais le difficile; alors ils entasseront promesses sur promesses, ils jureront qu'ils veulent les tenir d'un air si vrai et avec tant de chaleur qu'ils te persuaderont si tu n'y prends pas garde, et qu'il te semblera fou de ne pas profiter d'une si belle occasion de faire ta fortune. Quand les choses en seront là accepte, mais demande qu'on mette par écrit les conditions de l'arrangement, puis fais bien attention à la mine qu'ils feront et à ce qu'ils diront. S'ils engagent solennellement leur parole, il est pourtant à croire qu'ils craindront d'y manquer ; mais insiste fermement pour l'écrit, aie soin de voir s'ils y sont tous nommés, et n'oublie pas de t'assurer qu'ils répondent les uns pour les autres.
— « Tout cela serait fort bien, interrompit Ulric, si je savais lire l'écriture.
— « Oh ! s'il ne s'agit que de cela, reprit le paysan, on peut y trouver remède. Apporte-moi le papier, et demain tu seras encore le maître de faire comme tu voudras.
— « Mais est-il bien sûr que je ne risque rien de cette manière?
— « Cela dépend de ta volonté absolument. Si tu veux me croire cette fois et ne pas te laisser entraîner à te mé-
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fier de mes avis et à te monter contre moi, je te promets mon secours et tout finira bien. Ne t'ai-je pas annoncé à l'avance comment les choses iraient? Mais tu as eu plus de foi en ceux qui voulaient ton mal qu'en moi qui t'avais donné tant de preuves de bon vouloir j aussi qu'aurais-tu à dire si je te laissais au milieu de ces embarras? Je sais d'ailleurs de reste comment ils s'y sont pris pour t'ei}traîner : j'étais un homme intéressé, despotique, je ne voulais accorder aucun plaisir aux gens de ma maison peur ne pas perdre une minute de leur temps, et je m'é* tonne pourtant que tu aies pu croire à des discours pareils, Mais je te le dis sérieusement, vois-tu, et tiens-toi pour averti : si tu prêtes encore une fois l'oreille à toutes ]es calomnies et à toutes les sottises des méchants auxquels il conviendra de chercher à te perdre, tout sera fini entre nous et pour jamais. Si je veux agir comme un père à ton égard, il faut que tu me montres la confiance d'un fils. » -— Ulric reconnut franchement ses torts et sa sottise, seulement il ajouta qu'il n'avait pas cru que les hommes fussent ainsi.
— « Gomment! tu n'as pas cru que les hommes fussent ainsi ! Tu as bien cru que j'étais un mauvais maître qui ne pensait qu'à ^exploiter à son profit sans se soucier aucunement de ton avantage, et cependant tu voyais à tous moments les choses de tes yeux j tu as cru mal intentionné à ton égard l'homme qui te prouvait journellement soq sincère désir de faire ton bien, tandis que ceux qui t'exploitaient réellement pour le mal,!qui te flagornaient dans leur intérêt, sans qu'ils eussent seulement jamais tourné la main pour toi, étaient tes bons amis et te sauvaient de l'avidité de ton maître* Cet aveuglement n'élait-il pas un peu volontaire? Mais vous ne savez pas distinguer le bien An mal, et votre droite de votre gauche ; voug avp& une
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aversion naturelle pour tous ceux qui veulent vous maintenir dans la bonne voie, et vous n'aimez que ceux qui cherchent à vous en détourner : c'est pourquoi vous croyez dix fois plus facilement le premier bavard que vous rencontrez que les meilleurs maîtres, et c'est pourquoi aussi la plupart d'entre vous font si bien leur chemin. » Contre son habitude le paysan s'était animé en parlant; Ulric chercha à l'apaiser par ses promesses de bonne conduite, et l'assura que si les choses allaient comme il l'avait annoncé, il serait en possession de toute sa confiance.
Le lendemain matin, Ulric arriva de bonne heure auprès de son maître en lui disant qu'il fallait qu'il fût sorcier, et que tout avait eu lieu exactement suivant ses prévisions. On n'avait pas pu lui témoigner assefc d'amitié et on l'avait presque mangé de caresses, cherchant en même temps à l'effrayer par-ci par-là, et enfin on lui avait offert une somma de mille francs. Sur sa demande d'une convention par écrit, on avait fait beaucoup de façons, mais enfin Resli avait mis fin à la discussion en disant qu'il ne voyait pas d'inconvénient à la chose, et qu'Ulric devait lui-même prendre la plume, afin qu'elle fût faite comme il le voulait. Mais Ulric ayant répondu qu'il ne s'entendait pas bien en écriture, Resli s'était chargé de rédiger l'écrit, demandant que deux des individus présents voulussent le signer au nom de tous les autres; puis il le lui avait lu parfaitement conforme aux conditions convenues, et le lui avait remis en lui faisant les recommandations les plus expresses de ne le montrer à personne, ce qui pourrait faire manquer toute l'affaire. Mais de quoi Ulric s'était un peu inquiété, o'est que chacun de ceux qui avaient pris le papier avaient fait une singulière mine en le lisant, et qtfil était même résulté des chuchotements entre eux à ce sujet.
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— « Eh bien! dit le maître, veux-tu que je te lise ce qu'il contient? »
« Dimanche dernier, les .choses se sont mal passées à la partie de frelon, et il s'en est suivi une batterie dont tout le tort est au domestique de Bodenbaur, comme il Fa avoué lui-même, se reconnaissant coupable du mal qui a eu lieu, sans que personne autre puisse en être accusé. C'est ce que témoignent par leur signature pour euxmêmes et pour tous les autres intéressés,
a Heuschreken, le 77 janvier 1000,8005.
Johnes Furfusz, Bendic Hemmlisghilt. »
Le pauvre Ulric en entendant lire cette espèce de compromis avait rougi et pâli, et lorsque le paysan fut au bout, il resta un moment les poings fermés en criant : « Les gueux! les gueux!
— « Eh bien, reprit Jean, en qui faut-il croire?
— a Ne m'en parlez plus, maître, mais Resli me le paiera, et je m'en vais lui casser sur-le-champ les os.
— « Tu ferais là une belle affaire! Ce serait te sauver de la pluie pour te mettre sous la gouttière.
— « Mais que faut-il faire? je ne veux pas accepter tranquillement ceci.
— « Va à tes affaires, dit le maître, et laisse-moi le papier; j'arrangerai tout cela sans bruit, ce qui sera beaucoup meilleur pour tout le monde; car si on fait du tapage, il n'en résultera que de la pâture pour les vautours qui vivent des querelles des paysans. » — Lorsque le maître eut déjeuné tranquillement, il se dirigea comme au hasard du côté de la maison de Resli qui ramassait justement dans son verger des pommes tombées. Jean en-
tama la conversation sur les arbres de son voisin, fit des remarques sur leur belle venue et sur les récoltes abondantes qu'ils donnaient presque chaque année, puis ayant fait quelques pas, il se retourna et dit : « Ah! à propos, j'oubliais presque de te parler d'Ulric. Il a changé d'avis, le papier que vous lui avez donné ne lui plaisant pas. » Resli à ces paroles se baissa vers ses pommes et répondit : « Eh bien, il a le choix, mais qu'il pense bien à ce qu'il lait. » — « Oui, reprit Jean, mais j'ai seulement voulu t'avertir de le laisser en paix. Il vous est beaucoup plus utile de vous arranger entre vous et de payer sans lui demander un creutzer, que de le laisser montrer le papier au bailli. » — Resli ne répondit rien, et dit seulement : — a Jean, tu me ferais plaisir de mieux entretenir ta haie; tes moutons sont toujours dans mon verger, et s'il en périt un en mangeant une pomme, ce ne sera pas ma faute. » — « Dès aujourd'hui on va boucher les trous, et ce serait déjà fait depuis longtemps si on avait eu du loisir. Jl n'y a aucune mauvaise volonté, je t'assure. »
— « Je le crois, reprit Resli, seulement il me semble qu'il y a bien du temps que ta haie est dans cet état.
— « C'est vrai, mais tu le sais, sans le frelon il y aurait beaucoup de choses faites qui ont été négligées, tandis que beaucoup d'autres, dont le résultat est peu profitable, seraient en chemin. » Resli reçut le coup en plein visage sans avoir rien à riposter, et Jean en rentrant chez lui avertit Ulric qu'il n'aurait rien à payer.
CHAPITRE Yïï
Le maître travaille au développement de la bonne semence.
Ainsi Ulric se tira sans trop de dommage de Ja bagarre au milieu de laquelle il s'était jeté si étourdiment. Sûrement il eut beaucoup de peine à prendre son parti 4e l'argent qu'il fallut dépenser, et son habit déchiré lui tint longtemps au cœur; mais ii eut le bon sens de comprendre que c'était ep. définitive un capital richement placé, et qu'il avait fait un gain inappréciable en apprenant à distinguer quels étaient ceux qui voulaient son bien des fau* amis qui ne cherchaient que son mal. Il vit que les gens qui travaillent à attirer les autres dans la route large sont poussés par le mauvais esprit, et que ceux-là sont de Dieu qui s'efforcent de les faire entrer dans ce chemin étroit, difficile et raboteux à son début, mais magnifique à son issue. Ainsi il ne ge laissa point décourager par cet échec, travailla et économisa d'autant plus, et se trouva bien beureux quand il fut revenu au point où il était avant cette aventyre. Il en fut plus fort contre les testions qui se présentaient à lui sous bien des formes, ejît^ur résista efficacement. Il eut bien de la peine en particulier à se tenir à la maison les soirs, et les dimanches crajjjpr pendant lesquels il n'avait rien à faire, ne sachant même où passer son temps au chaud et à la lumière. Il lui semblait alors qu'une force presque irrésistible l'attirait dans ces lieux de réunion où tout semble très-innocent d'abord; où on commence par jouer des noisettes et des noix pour
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en arriver plus tard à l'eau-de-vie, à l'argent, et s'exciter ainsi à tous les autres désordres.
On doit sans aucun doute beaucoup de mauvais domestiques à l'habitude de loger les hommes surtout dans des réduits situés sous les toits, souvent obscurs, toujours froids, contenant rarement des chaises, encore moins une table, et où il est impossible qu'ils soient autrement qu'au lit. Or, on ne peut pas toujours dormir. Et encore s'il y avait dans la maison quelque lieu où il leur fût possible de s'occuper au chaud et à l'aisé, il n'y aurait pas trop à dire ; mais on les tolère fort rarement dans la chambre où on mange, qui est ordinairement le poêle du ménage. Ils n'osent guère y entrer que pour les repas, et il faut qu'ils la quittent aussitôt après, sans cela la maîtresse les regarde de travers; puis, si cela ne suffit pas, elle charge son mari de leur dire que leur tabac sent trop mauvais, ou tout simplement qu'ils aient à s'abstenir de venir encombrer la chambre de leur figure. Quant aux servantes, elles filent avec la paysanne pendant la soirée, mais le dimanche on n'est pas trop fâché de leur voir vider la maison, et on le leur fait quelquefois entendre assez clairement.
Que veut-on que devienne un homme confiné sous le toit ou à l'écurie, qui pendant toute l'année n'a pas un lieu où il lui soit possible de se livrer à aucun exercice propre à récréer son esprit, à développer son intelligence, et surtout à entretenir dans son âme les sentiments qui, l'élevant au-dessus de la vie terrestre, peuvent seuls le rapprocher 4 de sa vraie destination? N'est- il pas naturet qu'habitant continuellement avec des bêtes, il descende plus eu moins à leur niveau, et faut-il s'étonner que, faute de pouvoir faire mieux, il s'adonne aux grossiers plaisirs ou aux joies brutales? En vérité, ceux mêmes qui ne regardent pas le dimanche comme particulièrement consacré
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au Seigneur seraient effrayés s'ils pouvaient voir ce qui sfe passe l'après-midi et le soir de ce jour.
Un jour le paysan trouva Ulric sous l'avance du toit, la contenance indécise, une jambe en avant comme s'il allait se mettre en route, et l'autre qui, fermement fixée au sol, semblait en révolte contre la première. Après l'avoir longtemps considéré en silence dans cette attitude, il lui dit : — a Qu'as-tu? Es-tu collé à cette place que tu ne peux pas la quitter? » — « Non, maître, répondit Ulric, mais je ne sais pas au monde que faire. Quelque chose me pousse à sortir, quelque chose d'autre veut que je reste : je ne puis pas prendre un parti, et c'est pourquoi je reste là à moitié dehors et à moitié dedans. Je voudrais bien que quelqu'un me décidât, car j'ai déjà si froid que je ne sens plus mes pieds. »
Le maître se mit à rire et engagea le pauvre garçon à lui expliquer la cause de son embarras.
— « Voyez-vous, maître, reprit Ulric, c'est que je m'ennuie, et que ne sachant à quoi m'occuper, j'ai pensé que je voulais aller chercher un peu de société. Mais je ne connais qu'un endroit où je puisse en trouver, et si je sais comment j'y vais, je ne sais pas aussi bien comment j'en reviendrai. C'est pourquoi il me semble que je ferais mieux de rester. D'un autre côté, que devenir ici? Je ne puis pas me mettre au lit ; je n'aime pas non plus me tenir à l'écurie, la bise souffle autour de la maison comme si elle voulait tout arracher, en sorte qu'après tout il faut que je m'en aille.
— « Tu es bien simple, ne peux-tu pas t'établir dans la chambre? Il y a là un poêle bien chauffé, la bise n'y souffle pas, et si tu voulais y lire un chapitre de la Bible, je ne vois pas en quoi cela pourrait te nuire.
— « Je ne sais trop que vous répondre, maître, reprit
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Ulric, mais il ne me paraît pas bien sûr que ce soit ma place. J'ai voulu une fois m'asseoir à la table, et il m'a semblé que j'y étais au chemin de tout le monde.
— a Voilà qui serait plaisant ! Si je trouve bon que tu sois quelque part, personne, je pense, n'a à le trouver mauvais. » Tout en hésitant encore un peu, Ulric suivit le paysan dans la chambre. Il y fut d'abord aussi embarrassé que s'il avait fait une visite de cérémonie, ne sachant où ni comment s'asseoir; mais enfin il prit modestement place au bas de la table, et le maître, lui ayant donné la Bible, lui montra sur l'armoire d'autres livres qu'il mettait à sa disposition. Ulric commença à lire, mais il lui fut bientôt évident que sa présence contrariait les servantes. La Bible se trouvait justement à l'endroit où Tune d'elles voulait poser une écuelle d'eau; lorsqu'il changeait de place, il était là où l'autre allait repasser ses chemisettes, et s'il se dérangeait encore une fois, ses jambes les gênaient toutes deux. Alors il commença à dire qu'il avait aussi bien le droit qu'elles d'être dans la chambre, que le maître l'y avait amené lui-même, que la Bible lui semblait pour le moins aussi bien placée là que leurs colifichets. Elles répondirent que depuis qu'elles étaient dans la maison il n'y avait jamais été d'usage que les hommes vinssent les chasser de la table, que ce serait une drôle d'idée de paysan que d'introduire tous les jours une nouvelle coutume, et que c'était bien assez d'avoir pendant les repas l'odeur de l'écurie sans qu'il fût nécessaire d'en être incommodé , toute la journée. D'ailleurs, selon elles, cette affaire ne regardait nullement le maître. Ulric soutint que le maître avait autant à y voir que ses servantes, et quant à l'odeur d'écurie, il savait fort bien, leur dit-il, qu'elles n'en étaient pas si dégoûtées avec tout le monde.
La dispute continua sur ce ton jusqu'au moment où la
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paysanne, sortant de la stûbïi, vint y mettre un terme, ea disant : — « Que signifie tout ce train? Les gens comme nous ne peuvent pas trouver le temps de prendre un livre les jours sur semaine, et quand le dimanche ils veulent le faire, lire la Bible surtout, comme c'est leur devoir, ils aiment à être en paix. Autrefois les choses ne.se passaient pas de cette manière> et les domestiques savaient mieux s* conduire. »
Ulric, comprenant parfaitement à qui la remontrance s'adressait, répondit :— «Pardennez-moi, maîtresse, c'est le maître qui m'a fait entrer lui-même ici, et je n'y serais jamais venu sans son ordre; mais si vous le voulez je m'en irai. » — « Reste, reprit la paysanne, en entendant la nom de son mari; je n'ai point voulu te chasser, mais je ne puis pas souffrir les disputes, et je vous prie de ne plus vous quereller. »
Après ceci les servantes ne dirent plus rien, mais Ulric n'en fut pas beaucoup plus à l'aise, et ce fut avec plaisir qu'il vit arriver l'heure de fourrager le bétail. Gomme il passait à l'écurie il rencontra le paysan qui lui demanda s'il se trouvait bien de son après-midi. -*■ « La lecture de la Bible, répondit-il, m'a raccourci le temps bien plus que je ne l'aurais pensé; mais, sans en être bien sûr, il m'a semblé que je n'aurais pas dû être dans la chambre. » — « Quelqu'un a-t-il voulu te renvoyer ?» — « Non pas précisément, mais je crois pourtant qu'on en avait envie. »
Le maître ne répondit rien et l'affaire en resta là, mais lorsqu'il rentra auprès de sa femme, elle l'accueillit en lui disant : — « Je te prie de ne pas trouver mauvais ce que je vais te dire, mais il faut pourtant que tu m'expliques quelle idée tu as eue en amenant dans la chambre un domestique le dimanche après raidi. Jamais il n'a été question chez nous d'un usage pareil. Comment recevoir quel-
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qu'un avec lequel on voudrait parler en liberté, dans une chambre pleine de gens? Encore en été, on aurait la chambre de derrière; mais quand il fait froid, il faut absolument rester dans celle-ci , qui est d'ailleurs bien plus agréable et où on a le soleil tout le jour. »
Le paysan avait écouté sa femme d'un air grave, et il lui répondit : — « Maintenant, entends-moi aussi sans prévention, et je t'expliquerai les motifs de ma manière d'agir. » 11 lui raconta alors comment il avait rencontré Ulric tout à fait par hasard, et l'avait d'abord engagé a entrer par simple pitié. « Car, reprit-il, il est en effet déplorable qu'un homme soit forcé d'aller au cabaret uniquement parce qu'il ne sait où se tenir. Cette idée m'a frappé, j'y ai réfléchi en me promenant, et plus j'y ai pensé, plus elle m'a paru importante. Ainsi donc un jeune domestique ne pourra jamais ouvrir un livre, jamais écrire une ligne ! Tout ce qu'il aappris à l'école s'effacera, et quand il voudra entreprendre quelque chose, qu'il aura des enfants, il pourra à peine lire l'imprimé, sans parler de l'écriture à la main. Son esprit ne recevra plus aucun développement utile, et il oubliera tout à fait qu'il est un être raisonnable. Presque toutes les fois que ces jeunes gens sortent de la maison, ils reviennent la lête grosse et montée d'une manière détestable pour eux-mêmes, et fâcheuse pour tout le monde, d'où j'ai conclu qlie si on pouvait naturellement, sans contrainte, les amener à rester à la maison, tout en irait mieux, surtout si on parvenait à les occuper d'une manière qui développât leur raison et leur apprît à discerner où est leur véritable intérêt.
— « Eh ! Jean, reprit la paysanne, arrête-toi un peu pour reprendre haleine, je t'en prie, car tu fais précisément comme notre ministre qui parle aussi la moitié trop. Rien ne m'est plus désagréable que les coutumes nouvelles, et à
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quoi en serons-nous avec celle-ci? Nous n'aurons donc plus un coin à nous, un endroit où nous puissions causer en confiance le dimanche, ce que nous n'avons guère le temps de faire les jours sur semaine. »
Jean répondit qu'on avait toujours la stûbli, ou que les dimanches on pouvait chauffer la chambre de derrière. — a Mais que diront les gens, si on introduit quelque chose de nouveau?
— « Tu es encore bien jeune pour une mère de famille ! Eh! ne sais-tu pas que comme qu'on s'y prenne les gens ont à parler, qu'il s'agisse de choses vieilles ou de choses nouvelles? On ne leur échappe jamais, vois-tu, et sauf le respect que je leur dois, comme les chiens, plus on les craint et plus ils mordent.
— « Mais, Jean, as-tu pensé à tes enfants? Ils seront toujours avec les domestiques, et tu saisies fâcheux exemples qu'ils en reçoivent. 11 semble, Dieu me pardonne! que le mauvais esprit les pousse à leur dire tout ce qui peut leur être le plus fâcheux.
— a Tu ne peux pas, quoi que tu fasses, empêcher nos enfants d'être plus ou moins avec eux; quand ils ne trouvent pas les domestiques dans la chambre ils vont les chercher à l'écurie, et justement je viens d'en voir deux auprès d'Ulric. Très-certainement ils en apprendront beaucoup moins de mauvaises choses sous nos yeux qu'ailleurs; et si, en restant dans la chambre, nos enfants entendent parler raisonnablement, j'aime beaucoup mieux qu'ils y soient que dans la rue, d'où ils te reviennent ordinairement comme s'ils s'étaient roulés dans des épines, ou vautrés dans un bourbier. »
La paysanne eut encore beaucoup d'objections à faire, mais enfin elle céda, et les domestiques eurent habituellement place dans un lieu chaud et éclairé les soirs après le
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travail et les dimanches. Elle eut, il est vrai, de la peine à prendre son parti de voir par-ci par-là deux lumières au lieu d'une sur la table, et la première fois que son mari alluma la seconde lampe pour qu'un desdomestiques pût lire à son aise l'almanach, elle en perdit presque contenance. Il y avait tant et tant de maisons où ils se couchaient sans lumière, et Jean allait leur en donner pour leur amusement! En vérité, cela n'avait pas le sens commun! Cependant elle se fit peu à peu à un usage aussi extraordinaire, et elle finit par trouver elle-même qu'il en résultait toutes sortes d'avantages qu'elle avait été loin de prévoir.
Les domestiques, se trouvant bien à la maison, prirent l'habitude d'y rester. Le dimanche, ils s'établissaient, suivant les circonstances, ou dans la chambre du ménage, ou dans celle de derrière, qu'on avait pris soin de chauffer. Là ils s'asseyaient selon leur goût, tantôt derrière le poêle, tantôt à la table où ils lisaient, faisaient des lettres et s'exerçaient au calcul; les uns aidaient aux autres, et une fois au bout de leur science ils s'adressaient au maître, qui leur donnait volontiers des explications. Si par hasard il survenait quelque point sur lequel il ne fût pas bien au clair, on chargeait l'un des petits garçons de s'en informer le lendemain auprès du régent. Les enfants prenaient part à tout, se réjouissant beaucoup lorsqu'il leur arrivait de pouvoir enseigner quelque chose aux grands domestiques, et qu'ils entendaient dire, par exemple : — « Le petit Jean est bien avancé, et le maître d'école n'aura bientôt plus rien à lui apprendre. » Mais il ne résultait pas seulement de tout cela du plaisir pour eux : la paysanne elle-même était obligée de convenir que ses enfants avaient fait beaucoup plus de progrès cet hiver que les autres, qu'on avait d'ailleurs peu à les reprendre, et que maintenant on savait toujours où ils étaient.
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Les domestiques aussi semblaient d'autres hommes : on avait beaucoup moins à s'en plaindre, et ils vivaient beaucoup mieux ensemble. Leur esprit était occupé de quelque chose d'utile, et ils ne passaient pas leur vie à ressasser aes griefs imaginaires, à nourrir de mauvais désirs et à caresser des pensées de convoitise. De meilleurs sentiments germèrent peu à peu dans leur tête, et de même que chez les hommes relevant de maladie il n'y a de guérison assurée que lorsque l'appétit revient , ils commencèrent à avoir faim de la parole de Dieu, et à l'entendre volontiers dans son temple. Ils en vinrent, non pas seulement à pouvoir parler de ce qu'ils avaient vu pendant le culte, mais de ce qu'ils avaient entendu, se rappelant le texte sur lequel le ministre avait fait son sermon. Ils s'entretenaient de ce sujet d'uue manière sérieuse, et lorsque l'un d'eux essayait d'en plaisanter, les autres le remettaient tout de suite à Tordre. Ils comprirent de plus en plus que le nom de chrétien renferme un sens élevé, supérieur à tout, et qu'un domestique chrétien vaut beaucoup mieux qu'un roi païen qui ne se représente pas bien pourquoi il est dans ce monde, tandis que le domestique chrétien sait qu'il est né pour devenir un enfant de Dieu et hériter de la vie éternelle.
Le dimanche après midi passait comme un éclair, et quand il frappait quatre heures tout le monde s'en étonnait, à commencer par la paysanne. 11 arriva même plus d'une fois qu'elle fit du café pour tout le monde, sans penser du tout à ce que le village pourrait dire d'une chose aussi inusitée que de donner du café aux domestiques el aux servantes en dehors des heures ordinaires.
Il était cependant survenu un incident qui aurait bien pu désorganiser le nouvel arrangement. On s'aperçut bientôt qu'il y avait une chambre chaude le dimanche chez
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Bodenbaur ; peu à peu on s'y donna rendez-vous; l'un entraîna l'autre ; les servantes s'en mêlèrent, et ces nombreuses réunions amenèrent des résultats qui n'entraient en aucune façon dans les vues du maître de la maison. Ce n'est pas chose facile dans un village que d'avoir à reprendre les domestiques des autres, car on s'expose par là aux fausses interprétations, au blâme et à toutes sortes de commérages, mais ici il le fallait. Le paysan dit qu'il ne voulait défendre à personne d'entrer chez lui, mais que sa maison ne pouvait pas être habituellement un rendez-vous de foire , et que ceux qui ne voulaient pas s'y conduire convenablement devaient aller ailleurs. Ce peu de mots suffirent. ïl y eut bien quelques mécontents, Gaspar ou Babeli firent la mine, mais qu'importait à Bodenbaur?
CHAPITRE VIII
Dès qu'an homme a de l'argent, il est entouré de spéculateurs.
Pendant tout l'hiver Ulric avait employé si peu d'argent et usé si peu d'habits qu'il en était étonné. Il avait été une seule fois au cabaret, engagé par son maître luimême, qui, dit-il, voulait aussi y faire un tour afin de ne pas en perdre tout à fait le souvenir. Ils rentrèrent ensemble, et Ulric quitta pour la première fois de sa vie une auberge le soir, avec un petit écot et tout son bon sens, avouant à son maître qu'il n'aurait jamais cru la chose
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possible. Cette expérience le grandit beaucoup à ses propres yeux.
Les choses allaient donc très-bien pour lui. Il prenait les intérêts de son maître à cœur comme s'ils eussent été les siens, et il sentait de plus en plus qu'en se conduisant de cette manière il devenait un tout autre homme. Il se fit un point d'honneur de ne pas tirer un batz de ses gages avant la fin de l'année, et il y réussit, car il s'était fermement persuadé qu'il ne faut pas compter sur le gain futur pour l'entretien présent, auquel le passé doit fournir, ou, en d'autres termes, qu'on doit vivre sur ce qu'on a gagné et non pas sur ce qu'on gagnera. Il savait d'ailleurs que l'avenir est incertain, que l'âge arrive une fois, et qu'il est raisonnable, indispensable même d'économiser tout ce qu'on peut pour les jours mauvais, dont il est dit qu'on n'y prend plus de plaisir.
Ce fut un grand jour pour Ulric lorsque son maître, l'appelant à Noël dans lastûbli, lui compta trente couronnes, et de plus un écu neuf qu'il ajouta à cette somme comme étrenne. Sa main vigoureuse trembla en saisissant tant d'argent, car il n'en avait jamais eu autant à la fois, et lorsque le paysan, lui donnant des éloges, l'assura que, s'il continuait ainsi, il deviendrait quelque chose, les larmes lui vinrent aux yeux. 11 commença ensuite à supputer comment il emploierait cet argent. Il lui fallait des habits et surtout des chemises; mais il était bien décidé à mettre de côté, si ce n'est la moitié, au moins le tiers de ses gages. Il n'aurait jamais pu croire ce que c'était que trente couronnes lorsqu'on savait les ménager. Sa joie était si expansive que Jean se mit à rire, mais la paysanne en fut touchée : elle lui dit qu'il avait gagné son amitié, et que, quand la couturière viendrait, elle lui ferait faire une chemise comme présent de Noël. U répondit que le maître
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avait déjà trop fait pour lui et qu'il n'osait pas accepter ce qu'il ne méritait pas, mais que son intention était d'acheter trois chemises à la fois, afin de n'avoir pas toujours à recommencer, et que si la maltresse voulait lui rendre un grand service, ce serait de lui choisir elle-même la toile, car il ne s'y connaissait pas, aussi il était toujours trompé. La paysanne répondit qu'elle y consentait, mais qu'elle ne lui répondait pas de réussir parfaitement, les colporteurs et les tisserands en sachant assez long pour attraper même une femme expérimentée. Ulric lui demanda alors si elle ne pourrait pas lui vendre de la toile de la maison. — « Je le pourrais, lui répondit-elle, mais je ne veux pas le faire* Les domestiques sont presque les meilleures pratiques des colporteurs qui leur vendent ce qu'aucune autre personne ne voudrait acheter» Aussi, dès que les paysans se mettent à vendre quelque chose aux gens de leur maison, nonseulement les colporteurs, mais les tailleurs, les couturières, et tous ceux qui regardent les domestiques de la même manière qu'un vol de moineaux considère un champ de millet, ne peuvent pas assez faire pour les dégoûter d'avoir affaire avec leurs maîtres. Ils auraient eu partout des choses pareilles à meilleur marché; si les paysans les leur vendent, c'est parce qu'ils ne savent qu'en faire, et il est pourtant criant qu'en donnant de si petits gages, ils veulent encore les acquitter en marchandises de mauvaise qualité. Vois-tu, Ulric, il est trop pénible d'être calomnié ainsi, et comme j'y ai été prise, je sais ce que c'est. Il y a, il est vrai, des maîtres qui trompent leurs domestiques, mais ils sont pourtant en petite quantité, et ceux qui veulent sincèrement le bien des gens à leur service sont plus nombreux que ne le prétendent les colporteurs. Voilà pourquoi je préfère acheter la toile hors de chez moi, ce que je ferai d'ailleurs aussi bien que possible. »
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Ulric considérait souvent son trésor, y trouvant grande Joie, mais d'autres que lui désiraient en profiter; car un homme qui a un peu d'argent est un rayon de miel sur lequel s'abattent les guêpes; c'est-à-dire que tous ceux qui voudraient de l'argent sans avoir la peine de le gagner le prennent pour leur trésorier. Il fallait qu'il prêtât un bâte à celui-ci pour un paquet de tabac, cinq à un autre qui avait justement oublié sa bourse, Il se présentait pour Hans, le second domestique, une occasion unique d'acheter une montre pour rien, s*il avait eu seulement un écu neuf de plus; tandis qu'une des servantes aurait bien voulu un mouchoir bleu qu'un Argovien lui assurait être en pure soie, mais il lui fallait treize bâtz, parce qu'elle ne voulait rien dire de ce marché à la maîtresse, et Ulric ne pouvait refuser de les lui prêter. Le cordonnier de la maison avait absolument besoin de quatre couronnes qu'il promettait de rendre à Pâques avec une cinquième couronne d'intérêt, et le seranceur (1) avait en vue une spéculation de lin très-avantageuse dont il partagerait le profit avec Ulric s'il voulait lui prêter un louis. Ces dernières propositions lui parurent si brillantes qu'il voyait déjà l'or affluer dans sa bourse. Il peusa qu'il serait bien bête de laisser moisir son argent, au lieu d'en tirer un si beau profit, et qu'il y aurait véritablement folie à le négliger : seulement il eut grand soin de faire promettre encore une fois aux emprunteurs qu'ils tiendraient fidèlement leur parole. Mais il ne dit pas un mot de ceci à son maître, pensant qu'il n'avait pas besoin de tout savoir, et que peut-être il aurait voulu faire son profit de la proposition du seranceur. Le moment
(\) Lq m\\çv de «eranceuf consiste a préparer le chèvre quand U est sec. Dana la Suisse français on nomme cette opération UUer le chanvre, (Note du Trad.)
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était pourtant venu d'agir par lui-môme. Ce n'est pas qu'il n'eût beaucoup de confiance au paysan : cependant il lui restait encore quelque arrière-pensée sur ses intentions en fait d'intérêt personnel; et à vrai dire il y a peu de domestiques disposés à convenir franchement avec leur maître non-seulement du chiffre exact de l'argent qu'ils possèdent, mais surtout de ce qu'ils comptent en faire.
Cependant Pâques était passé, et le cordonnier n'apportait point d'argent, mais il expliquait ce retard d'une manière satisfaisante. Il lui était survenu des pratiques d'importance, il avait fallu payer comptant des fournitures de bottes, et il tiendrait un compte exact des intérêts pour ce délai ; mais à la Saint-Michel Ulric n'avait pas revu seulement ses quatre couronnes. Les choses n'allaient pas mieux avec le seranceur. Le lin ayant baissé subitement, il fallait attendre pour revendre avec avantage la seconde moitié, tandis que la première avait déjà été livrée à crédit à un marchand ambulant dont le seranceur avait oublié le nom, et qu'il ne pouvait retrouver dan9 aucune foire, quelque peine qu'il prit pour cela. Le pauvre Ulric commença à concevoir des inquiétudes si sérieuses sur son argent, qu'il aurait consenti avec joie à le reprendre purement et simplement en abandonnant tout à fait la question des intérêts. Chaque fois qull voulait parler de remboursement, on avait toujours cent raisons à lui donner au lieu d'écus, et quand il toisait mine de se fâcher on lui répondait des sottises. La pensée d'avoir perdu si facilement ce qu'il avait gagné avec tant de sueurs et de peine le tourmentait si fort qu'il ne pouvait plus ni manger, ni dormir. Au moins quand il buvait lui-même son argent, il savait ce qu'il devenait, et maintenant qu'il avait voulu l'économiser comme un garçon d'ordre et de conduite, c'était pire qu'auparavant. 11 était le plus malheureux des malheureux de ce
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monde ; il était écrit qu'il ne viendrait jamais à rien.
Le paysan ne pouvait pas comprendre ce qui était survenu à Ulric. Enfin il le crutmalade, ne trouvant pas d'autre explication au changement qui s'était opéré en lui ; cependant il attendit encore un peu avant de lui faire aucune question. Mais ayant vu que son air soucieux allait croissant, il lui demanda enfin quel était le mal qui le pressait. Ulric ne voulut d'abord pas répondre, mais son maître lui ayant représenté qu'il avait droit à sa confiance, et que lorsqu'il avait pu venir à son secours il l'avait toujours fait, le pauvre garçon lui avoua enfin sa douloureuse histoire, lui disant avec désespoir que toutes ses économies étaient au diable, et qu'il n'en reverrait jamais un creutzer.
— « Tu aurais pourtant dû penser un peu avant d'agir, reprit le paysan, mais il y a beaucoup de gens qui, ne sachant que faire de leur argent, se le laissent attraper et le perdent. Du reste, je ne me mêle de ces sortes d'affaires que quand on me le demande, car sans cela on s'imagine que je veux tout conduire, ou même on pense que j'ai intérêt à la chose. Comment n'as-tu pas mieux jugé le cordonnier et le seranceur? Je suis pourtant étonné que tu te sois si facilement laissé entraîner par leurs sornettes, mais le démon de l'avarice s'est emparé de toi. As-tu réfléchi que le cordonnier t'a promis le vingt pour cent de ton argent, tandis que les honnêtes gens n'en donnent que le quatre î Le seranceur fa aussi jeté de la poudre d'or aux yeux. Mais c'est ainsi qu'on attrape les simples, et pourtant il serait facile de penser que quand quelqu'un fait de trop belles promesses, c'est qu'il n'a pas l'intention de les tenir. » — Ulric répondit qu'il voyait bien à présent tout cela ; mais qu'il voudrait bien que le maître l'aidât à sortir de cet embarras et à sauver son argent. Le paysan branla la tête â cette demande d'un air de doute, mais il accepta la corn-
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mission, et il finit par réussir mieux qu'il ne Pavait espéré au commencement, par ce motif que ni le cordonnier, ni le seranceur ne se souciaient de perdre sa pratique. En revoyant son argent Ulric lui dit : — « Gardez-le-moi, maître. Je n'en ai pas besoin, et quand je le tiens il ne me reste pas longtemps : je suis malheureux avec l'argent; ou je le prodigue, ou on me l'escroque, et je crois que si personne n'en voulait, les souris finiraient par me le manger.
— « Oh, répondit le paysan, j'ai assez affaire à garder le mien, quoique je n'en aie pas beaucoup ; mais mets-le à la caisse d'épargne; cela vaudra beaucoup mieux. — « Qu'entendez-vous par la caisse d'épargne? — « C'est un bureau où on dépose tout l'argent qu'on veut jusqu'au moment où on en a besoin : on vous en paie un intérêt raisonnable, et il est si sûr dans cet établissement, qu'on n'a rien à craindre en l'y plaçant. » — « Voilà qui est bien commode, mais peut-on y mettre tout ce qu'on veut, et le retirer aussitôt qu'on en a envie? » — a On y met peu ou beaucoup, exactement comme cela convient, et on reprend ce qu'on y a mis de même. Et crois que cela ne nuit aucunement à un domestique d'avoir de l'argent à la caisse d'épargne ; rien au contraire ne contribue mieux à établir sa réputation, et à inspirer pour lui un certain respect. Il n'y a pas besoin de s'inquiéter des intérêts qui s'ajoutent au capital pour porter intérêt eux-mêmes, et en les calculant au quatre pour cent le capital est doublé en dix-sept ans. C'est là ce qui convient le mieujt aux gens qui ne gagnent pas beaucoup à la fois, parce qu'on peut déposer aussi peu qu'on veut et dans tous les moments, parce qu'on est à l'abri de toute tromperie et qu'on n'a aucuns faux frais. On a au moins l'esprit en paix sur son argent qui augmente sans qu'où s'en mêle, et on peut dire en toute vérité aux gens qu'on n'a rien à prêter. » — Ulric reprocha alors à
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son «naître de ne lui avoir rien dit jusque-là de là caisse d'épargne. — « Je te le répète, reprit celui**!* je ne puis pas conduire un domestique comme un enfant, à moins qu'il ne le veuille absolument. Un enfant vient à son père et lui demande conseil sur tout ce qui l'embarrasse : aussi si tu veux que je te traite en père, il faut que tu aies pour moi la confiance d'un fils. » Ulric se reconnut en tort, et pria le paysan de mettre les quinze couronnes qui lui res* taient à la caisse d'épargne, faisant pourtant l'observation que, si elles étaient en sûreté, elles ne lui rapportaient pas beaucoup. — « Cela te paraît ainsi, répondit le maître, et c'est justement cette impatience qui perd tant de gens. Quand on trouve que le droit chemin ne conduit pas asseE vite au but, on se jette dans les sentiers tortueux et on de* vient ou un brouillon en affaires, ou un coquin. Attends encore quelques années, économise toujours, et tu verras à quelle somme tu arriveras. »
CHAPITRE IX
Ulric prend du poids, et donne dans l'œil des filles à marier.
Ulric continua à suivre les conseils de son maître. Il devint de plus en plus laborieux, rangé, et crût en intelligence, en sagesse et en' grâce devant Dieu et devant les hommes. Le changement qui s'était peu à peu opéré en lui réagit d'une manière remarquable sur son extérieur. Il
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marchait la tête haute comme tin homme, et en le voyant venir de loin, on comprenait d'abord que ee n'était pas là un individu de peu de chose. On le prenait même beaucoup plus pour un fils que pour un domestique de paysan; et Gela non-seulement à cause de son costume et de la chaîne d'argent de sa montre, mais parce qu'on était frappé de sa bonne façon et de ses manières décentes. Les paysans s'entretenaient volontiers avec lui, lui demandant même souvent son avis comme à un homme de poids; aussi se sentant compté pour quelque chose, il ne perdait plus ses paroles au hasard ; mais il pensait à la manière dont il avait à parler, de telle sorte qu'on le citait déjà dans le village comme une autorité, disant : Ulric de Bodenbaur pense ceci ou cela.
n sentait qu'il n'était plus un être sans valeur qui ne serait jamais rien, mais qu'il s'était fait dans la société une place où chacun le voyait de bon œil et où il se trouvait à l'aise. Tout cela vint peu à peu, par des circonstances isolées : une fois en découvrant des défauts aux chevaux que son maître voulait acheter; une autre fois en profitant, en l'absence du paysan, d'un temps favorable pour quelque opération importante de culture; une troisième en le préservant par son intelligence d'un autre dommage; aussi nous ne pouvons pas nous arrêter à raconter tout ceci au long, nous en deviendrions ennuyeux. Il comprit qu'on envisage les choses de ce monde sous un tout autre point de vue lorsqu'on est propriétaire que lorsqu'on ne possède rien, et il résulte en effet de l'idée qu'on a quelque chose une sorte d'assurance tranquille qui, chez beaucoup d'hommes, dégénère malheureusement en sot orgueil. On se sent posé, on a confiance en ses propres forces, on regarde l'avenir sans crainte : on n'est plus un jouet de tous les vents, absolument- dépendant de la volonté d'autrui. Un
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homme qui a fait des économies peut supporter quelques semaines de maladie, et au besoin attendre une place qui lui convienne : il n'est plus toujours en mouvement comme s'il était au milieu d'un guêpier; car le repos extérieur est en rapport avec le calme de l'esprit, et plus on est content de soi-même, mieux on Test de ceux avec lesquels on vit. En augmentant son avoir, on apprend à connaître le prix des choses, on craint de les prodiguer, ne fût-ce que pour leur propre valeur, et on les économise pour les autres comme pour soi-même, ce qui satisfait ceux-ci et les attache. Mais comme chaque fleur a un insecte qui lui est particulièrement hostile, et chaque fruit un ver rongeur, il en est de même de tous les biens de ce monde, et de la réputation d'un homme rangé comme des autres; car c'est là une amogœ séduisante pour les filles qui aiment à assumer leur avenir.
Il y avait deux servantes dans la maison, la servante maîtresse, et la seconde servante. La première était d'une humeur acariâtre, n'ayant pas pendant toute l'année trois paroles agréables à dire. Elle avait sur le visage des verrues portant des poils, et des creux de petite vérole; ses yeux étaient rouges, ses lèvres blanches et son nez Weu, en un mot elle était d'une laideur accomplie. D'un autre côté, c'était une personne laborieuse, économe, et qui n'aurait pas demandé mieux que d'avoir un mari rangé; mais elle ne savait marquer ses préférences qu'en grommelant, et plus elle aimait les gens, plus elle les gourmandait et les malmenait. Elle disait que quand elle aurait un mari, il vaudrait alors la peine de travailler et d'épargner, et qu'elle ferait bien voir qu'en fait d'économie personne ne pouvait la surpasser*
Sa compagne de service ne lui ressemblait pas le moins du monde, et s'en félicitait beaucoup, non sans quelque
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raison. C'était une fille légère, d'une humeur facile, d'une tournure agréable, ayant un teint rose et blanc, des yeux attrayants et une bouche des plus gracieuses. Elle aimait beaucoup plus la toilette que le travail, n'entendait rien i l'économie, et aurait été enchantée d'avoir un mari avec lequel elle pût vivre joyeusement : car elle voyait dans un mari la fortune, le bonheur, enfin tout ce que le monde peut donner. Pour celle-là, elle ne grommelait jamais, ne se fâchait guère, et promettait de faire bonne cuisine à son mari, de ne jamais le contredire et d'aller au-devant de tout ce qui pourrait lui plaire. Ces deux femmes avaient les yeux sur Ulric, qui leur plaisait à l'une et à l'autre, et dont elles prétendaient chacune faire le bonheur à leur manière. La première pensait qu'il lui aiderait à économiser, l'autre qu'il économiserait pour elle, et qu'elle serait heureuse avec lui, c'est-à-dire qu'elle n'aurait rien à faire, et pourrait satisfaire à toutes ses fantaisies.
Toutes deux s'efforçaient d'attirer à elles une aussi belle proie en s'y prenant chacune suivant leurs idées respectives. Stini (1) trouvait mauvais qu'Ulric voulût allumer à la cuisine sa pipe avec une allumette, assurant qu'il pouvait se contenter d'un tison, et que ses doigts ne s'en trouveraient pas plus mal pour cela. Elle le querellait chaque fois qu'il venait chercher de l'huile pour la lanterne ; tantôt il en avait laissé tomber une goutte , tantôt il emplissait trop la lampe, et il faudrait bien qu'il apprît à avoir un peu plus d'économie. Ses souliers étaient une semaine entière à la cuisine sans que Stini voulût en prendre soin. Des sabots étaient assez bons pour l'ouvrage ordinaire, et un domestique n'avait pas besoin de souliers pour cela. Si les hommes restaient assis sur le banc devant la maison
(4) Christine.
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après le travail du jour, cela déplaisait à Stini. — « Il n'est pas étonnant, disait-elle à Ulric, quetu ne puisses pas telever le matin, quand tu es ici à lanterner une partie de la nuit au lieu de te mettre dans ton lit. »
Elle avait continuellement à parler de lui à la maîtresse, mais c'était pour s'en plaindre et l'injurier. Celle-ci lui répondait quelquefois : — « Je ne sais pas ce que tu as contre Ulric, il ne fait pourtant de mal à personne, c'est un des plus braves garçons qu'on puisse voir, et on n'en rencontre pas souvent comme lui. *>
Ursi (i) agissait tout autrement : elle flattait Ulric, prenait avec lui ses airs les plus attrayants, et avait continuellement quelque chose à faire dans les lieux où il se trouvait, étant toujours prête à lui offrir son secours, à lui demander le sien, où à l'agacer d'une manière ou d'une autre. C'était son mouchoir qu'elle lui enlevait, ou unefleur qu'elle voulait ôter de son chapeau, ou bien elle glissait dans sa poche des pommes ou toute autre chose. Elle voulait un mari, disait-elle quelquefois, mais il serait heureux avec elle. N'ayant à vivre qu'une fois, on était bien fou, à son avis, de passer le temps à se tourmenter les uns les autres.
L'instinct féminin des deux prétendantes leur fit d'ailleurs bientôt deviner qu'elles étaient rivales, et elles travaillèrent en conséquence de leur mieux à se supplanter l'une l'autre.
Stini ne pouvait pas assez crier contre les hommes qui étaient assez fous pour regarder seulement une fille comme Ursi, assurant qu'Ulric n'était pas digne qu'une personne honnête voulût lui parler, parce qu'il n'avait pas l'air de la détester. Quant à elle, si son visage n'était pas de ceux qui craignent le soleil, elle possédait au moins deux dou-
(•1) Ursule.
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zaines de chemises, des bas en suffisance et quatre corsets dont deux tout neufs (4), ayant d'ailleurs assez d'argent pour acheter, lorsqu'elle se mettrait en ménage, deux lits, deux vaches et peut-être encore un mouton. C'était un peu autre chose qu'une fille qui dépensait tout son argent en fanfreluches, et qui n'avait jamais rien su économiser. Vingt ans auparavant Stini aurait pu se marier plus d'une fote, mais à présent il n'y avait plus moyen d'y penser, car sur vingt hommes il s'en trouvait à peine un qui eût un peu de bon sens et qui préférât une brave femme avec de l'ar» gent à une coquette pareille.
Ursi n'était pas la moitié aussi acariâtre envers Stini, mais elle ne lui ménageait pas les moqueries, riant de ses idées de mariage, et assurant qu'avec des dents de sanglier comme les siennes, il était imprudent de l'approcher de trop près. Pour sa part, disait-elle, elle s'en tenait autant que possible à une distance raisonnable. Elle tombait aussi sans pitié sur la garde-robe de sa rivale, assurant que ce qu'on n'en voyait pas n'était pas bien dommage, et entrant sur ce point comme sur plusieurs autres dans des détails fort peu charitables.
« Il n'était pas agréable, ajoutait-elle, devoir pour femme un souillon, et elle ne pouvait pas manger chaque fois que Stini faisait la cuisine à la place de la maîtresse, ayant de bonnes raisons pour cela. »
Les deux postulantes, tout en se déchirant par derrière à belles dents, ne s'épargnaient pas lorsqu'elles étaient en présence, Stini en injuriant Ursi, et Ursi en couvrant sa vieille compagne de ridicule. Ulric, le raisonnable Ulric ne savait pas comprendre qu'aucune de ces deux femmes n'était son affaire, et il ne pouvait pas s'empêcher d'être
{\) Les Corsets sont une pièce importante du costume bernois.
flatté et préoccupé de se voir l'objet de tant de prévenances. Une fois qu'il s'agit de mariage la plupart des hommes ont les yeux couverts d'un bandeau, les hommes les plus posés en toute autre chose; et tandis que tout le monde peut leur prédire aussi sûrement que deux et deux font quatre qu'ils seront malheureux, eux seuls ne le voient pas et ne viennent à s'en convaincre qu'à leurs dépens, lorsqu'il est trop tard.
Ulric aimait mieux les jolies personnes que les laides, et les manières engageantes que les airs rébarbatifs, mais il était plein du désir de s'établir pour son propre compte, et de devenir maître au lieu de rester valet, en sorte que quelques cents couronnes de plus ou de moins et une femme économe n'étaient pas sans prix à ses yeux. Aussi il se trou* vait fort embarrassé de ce qu'il avait à faire, ressemblant assez à un cheval entre deux bottes de foin. D'un côté il était attiré auprès d'Ursi, ne pouvant pas s'empêcher de lui faire la cour et de penser que c'était une bonne petite femme avec laquelle il serait heureux. Il se représentait souvent l'intérieur de leur ménage, la vie agréable qu'ils mèneraient ensemble et la manière dont ils conduiraient leurs affaires. Mais au milieu de ces beaux rêves, il lui revenait dansl'esprit qu'on ne vit pas d'un joli visage, qu'Ursi n'avait rien, qu'elle aimait les beaux habits, qu'elle n'entendait pas grand'chose à l'économie, et qu'elle n'avait que peu de goût pour le travail. Il finissait cependant par penser que tout cela pourrait s'arranger, lorsque l'idée de Stini reprenait le dessus avec tous ses avantages, et qu'il en revenait à l'opinion qu'elle lui convenait beaucoup mieux qu'Ursi. Sûrement elle était laide, c'était incontestable, mais on s'habitue si bien à cela, se disait-il, qu'on n'y pense plus du tout au bout de quelque temps; d'ailleurs tous les hommes ne peuvent pas avoir des beautés accomplies pour
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compagnes, et il y en a beaucoup qui changeraient volontiers lesplusbelles femmes du monde contre les plus laides, pourvu que celles-ci fussent moins dépensières et plus laborieuses. Alors il se rapprochait de Stini et lui donnait des espérances qui la rendaient plus furibonde encore qu'à l'ordinaire : elle grondait la moitié plus, et mettait dans la soupe la moitié moins de farine et de beurre* Ce redoublement était favorable à la jolie Ursi, car Ulric en revenait à la réflexion que c'est pourtant terrible que de vivre avec une femme dont les yeux doux sont des regards de louve irritée, et les preuves de tendresse des coups de dents. Puis il en venait à la conclusion que, si elle lui refusait jusqu'à la nourriture par motif d'économie et remplissait sa vie d'amertume, il était un homme perdu, auquel un peu d'argent ne profiterait guère.
Ainsi le pauvre garçon était livré aux irrésolutions, et ballotté entre deux écueils tout aussi dangereux l'un que l'autre. Il se disait que le moment était venu de prendre une détermination, qu'il avançait dans la vie et que, s'il ne se décidait pas bientôt, il ne serait plus temps de penser au mariage, car personne ne voudrait plus d'un vieux garçon. Il est vrai qu'on vieillit beaucoup plus promptement dans les temps actuels qu'autrefois ; comme les enfants ont à peine quitté la bavette, qu'ils prétendent ètve des hommes, il en résulte que les hommes sont d'abord des vieillards. Jadis on aurait cru faire une folie de se marier avant trente ans, mais les filles préfèrent maintenant de beaucoup les adolescents aux hommes faits ; ce qui prouve quel est le point de vue sous lequel elles considèrent le mariage, car que peut-il résulter de l'union de deux enfants ?
Mais si Ulric désirait voir la fin de ses indécisions, les deux prétendantes en étaient encore plus impatientes, et chacune d'elles redoublait ses efforts pour remporter la vie-
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toire. Qu'il fût occupé ft traire ou à fourrager, qu'il lût à l'herbe ou au fumier, il était toujours sûr de voir arriver précipitamment Btini ou Ursi. Si c'était Stini, Ursi n'était pas loin, et si Ursi avait pris les devants, Stini semblant sortir de terre paraissait incessamment, aimant mieux tout abandonner et laisser même le lait aller au feu que dé sentir sa rivale flaire des progrès dans le cœur d'Ulric, Elles ne se ménageaient pas les injures dans ces sortes de rencontres, et se menaçaient réciproquement de se dénoncer au maître, Tune ne comprenant pas qu'il pût tolérer dans sa maison la conduite scandaleuse de l'autre» Le paysan et sa femme voyaient depuis longtemps l'état des choses avec un mécontentement croissant, caries deux servantes avaient absolument perdu la tète ; le travail d'Ulric lui-même s'en était fort relâché, et tout était en souffrance dans la maison» La maltresse trouvait que Jean aurait dû en parler à Ulric, et elle-même avait fait plusieurs réprimandes à ce sujet à ses servantes ; mais ses paroles avaient produit le même effet que de l'huile qu'on jette sur le feu, et elle craignait que Stini surtout ne devint folle. Le paysan ne se souciait pas du tout d'entreprendre Ulric qui ne lui avait pas encore dit un mot de cette aiMre ; cependant si les choses ne changeaient pas, il trouvait bien qu'il faudrait en venir là, car elles ne pouvaient pas rester longtemps sur ce pied. Mais il survint un incident qui fit tout rentrer dans l'ordre sans aucune intervention de sa part.
La situation d'Ulric était devenue petit à petit embarrassante ; il s'était dégoûté de ses idées de ménage, et il commençait à éprouver un peu de honte d'être l'objet de tant d'empressement. Un soir qu'il était à l'écurie à fourrager les chevaux, Ursi y arriva lui demandant d'un air dolent ce qu'il pouvait avoir, car elle ne le trouvait plus le même. Elle était sûre que Stini était la cause de son chan-
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gement avec elle, mais elle sautait bien s'en venger,.... Gomme elle disait ces mots, on entendit au dehors un brait
étrange La chute d'un corps dans quelque chose de
liquide, puis des mugissements étouffés et un trémousse» ment violent. Uni tressaillit aussitôt de joie en*s'écriant : a Elle y est, elle y est ! » puis elle sortit précipitamment, suivie d'Ulric avec sa lanterne, tandis que les autres habitants de la maison accouraient aussi pleins d'efifcoi. Ce que c'était? hélas! la malheureuse Stini, qui dans sa fureur jalouse ayant voulu aller à l'écurie s'était précipitée dans le creux de fumier malencontreusement ouvert sous ses pas. Elle était dans la plus piteuse situation du monde : elle toussait, elle crachait, elle vociférait, elle se remuait de toutes les manières pour sortir de son bourbier, mais elle n'y pouvait rien, et personne ne volait à son secours, car il n'était pas tentatif de l'approcher de trop près. Toute la maison formait cercle autour d'elle, hésitant sur ce qu'il y avait à faire. On ne pouvait pas s'empêcher de rire, et la maîtresse elle-même fut obligée de se mettre à l'écart, sentant que si elle restait en évidence elle allait perdre contenance et compromettre sa dignité. La pauvre fille étendait les liras convulsivement, se répandant enmalédictions sur Ursi qu'elle accusait, non sans quelque motif, d'avoir méchamment ôté les planches de l'égout pour l'y faire tomber lorsqu'elle irait a la fontaine, et assurant qu'elle en aurait raison. Enfin le paysan la prenant réellement en pitié fit passer au travers du creux une perche solide qu'il saisit fortement par un bout, tandis qu'Ulric la soutenait de l'autre; Stini s'y accrocha, et de cette manière, la soulevant lentement hors du creux, ils la déposèrent sur la terre ferme au milieu des éclats de rire des assistants, parmi lesquels se distinguaient bruyamment ceux d'Crsi, qui du reste ne furent pas de longue durée. À peine Stini eut-elle
les pieds sur un terrain solide que, prompte comme l'éclair* elle se précipita sur sa rivale, qui poussa un cri de détresse, mais n'eut pas le temps de fuir : elle fut terrassée du premier bond et resta longtemps victime des étreintes de cette hyène furieuse, car personne ne se souciait, par respect pour ses vêtements, de prendre part à uni si dégoûtant combat. Enfin la maîtresse, entendant des bruits de pas, s'écria que si personne ne voulait intervenir, elle le ferait elle-même : alors on sépara lesdeux ennemies, et le paysan, voyant approcher les voisins, leur intima l'ordre de rentrer dans la maison où elles s'arrangèrent comme elles purent. Cette scène mit Ulric tout à fait à l'abri de leurs prétentions. Sentant elles-mêmes qu'il n'y avait plus rien à attendre de lui, elles le prirent toutes deux en grippe ; Stini l'accusait d'avoir aidé à la catastrophe, et Ursi d'avoir excité contre elle Stini, en sorte qu'il eut tout autant de peine à se prémunir contre leur haine qu'il en avait eu à se défendre de leur amour.
CHAPITRE X
Comment Ulric, en conduisant nnc vache an marché, en revint presque avec une femme.
Le paysan envoya Ulric à une foire pour y vendre une vache, et lui ayant fixé le prix auquel il voulait la laisser, il ajouta que s'il pouvait en tirer davantage le bénéfice serait pour lui, mais il lui fit la recommandation de ne pas se mettre dans le cas, en voulant trop gagner, de la ra*
mener à la maison, ce qui arrive assez souvent. Ulric s'était donné beaucoup de peine pour engraisser cette vache, et il partit plein d'espérances pour la foire. — a En aurai-je bien vingt batz, et peut-être cela pourrait-il aller jusqu'à quarante? Ou bien faudra-t-il revenir sans aucun profit? Telles étaient les pensées qu'Ulric tourna et retourna dans sa tète pendant toute la route. Il était encore loin de la ville que des passants s'arrêtèrent pour lui demander le prix de sa vache ; ils l'examinèrent, la tarèrent, mais à leur avis elle n'était pas assez grasse et sa peau était trop mince. A deux pas de là, elle attira l'attention d'autres individus dont les uns la déprécièrent et les autres la louèrent. On ne comprenait pas, selon les premiers, ce qu'on pouvait demander d'une bête aussi maigre ; tandis qu'à l'avis des seconds elle n'était pourtant pas des plus mauvaises.
Enfin Ulric se voyant si entouré commença à comprendre que le bétail était recherché et qu'il pourrait tirer bon parti de la circonstance ; d'après cela il fit la vache cinq écus neufs de plus que l'estimation de son maître. Ces mots produisirent l'effet d'une pieiye au milieu d'un guêpier; il s'éleva un cri d'indignation, et chacun s'éloigna comme s'il était effrayé de ce qu'il venait d'entendre. Cependant Ulric remarqua que quelques-uns des amateurs ne le perdaient pas des yeux, ayant soin de s'assurer de l'endroit où il s'arrêtait. Afin de ne rien faire à l'étourdie, il pria un homme qu'il connaissait de garder sa vache, puis il parcourut rapidement la foire pour apprendre quel était le prix courant du bétail, et revint satisfait de ses informations auprès de son remplaçant qu'il trouva assez embarrassé de savoir que répondre aux acheteurs. Ulric maintint son premier prix; on ne voulut pas l'accepter, on marchanda à perte de vue, on s'en alla, mais il remarqua qu'on le quittait pour la forme et que l'amateur principal laissait
dbyGoogk
quelqu'un & fia place. Enfin, craignant de manquer le moment favorable en tergiversant davantage, 11 rabattit ses propres prétentions à un louis et le marché fut conclu. Il se remit en marche l'après-midi par un soleil brûlant, et à quelque distance de la ville il vit une grande figure de femme qui ne pouvait pas venir à bout de quatre petits cochons : ils ne voulaient pas suivre la route, ils s'échappaient d'un côté, puis de l'autre ; leur gardienne leur courait après, et à mesure qu'elle en accrochait un, son voisin prenait la fuite ; enfin tous cinq étaient haletants et n'en pouvaient plus. Ulric reconnut la fille d'un des voisins de son maître qui lui demanda en grâce de venir à son secours, lui disant que si on ne l'aidait pas, elle serait obligée de retourner seule à la maison. Il se prêta tout de suite à la requête de la jeune fille, mit plus de sang- froid qu'elle à rassembler les petits cochons, et bientôt ils eurent repris une allure plus raisonnable, car les animaux deviennent presque toujours ce que ceux qui les conduisent savent en faire. Ceci, par parenthèse, pourrait fournir la matière d'un chapitre digne d'attirer l'attention des parents et des instituteurs; mais nous n'avons pas le temps pour le moment de l'entre* prendre.
Aussitôt que Kathi eut repris haleine, elle commença une conversation nourrie avec Ulric, car elle aimait prodigieusement à parler, et en particulier à s'étendre sur l'abondance au milieu de laquelle vivait sa famille. Elle raconta combien ses parents avaient de cochons et le grand parti qu'ils en tiraient, ce qui n'était pourtant que peu de chose en comparaison de tout le profit que leur apportaient leur chanvre et leur lin. Leurs récoltes étaient toujours magnifiques, les femmes de la maison filaient mieux qu'aucune autre, et à Noël on avait déjà des chambres pleines d'écheveaux de fil que le marchand déclarait être le plus
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beau de tons les environs. Le trousseau de chaque enrant était préparé depuis longtemps, ayant de tout en abondance, et surtout du linge de table et de lit pour un temps infini ; enfin on pouvait aller loin sans rien rencontrer de pareil. Quant au bétail, personne ne s'y entendait comme le père de Kathi, et il savait mieux que qui que ce soit le foire va» loir. — « Ce n'est pas là tout, continuait-elle, et j'ai souvent été curieuse de savoir combien le meunier lui paie par an. C'est énorme ! Mais aussi, nous avons tant de champs que je ne les connais pas tous. Et puis mon père a toujours des récoltes si belles, que chacun les admire, et qu'on se demande comment il s'y prend pour avoir toutes les années régulièrement du blé si beau, que le meunier le paie beaucoup plus que celui des autres paysans. »
Kathi continua à babiller sur ce pied, quoique la sueur ruisselât de son front, jusqu'au moment où, passant devant une auberge, elle s'y arrêta, disant qu'il fallait laisser reposer les cochons et leur donner â boire. En attendant elle voulait payer une bouteille à Ulric, car sans son secours elle aurait passé la nuit sur la route. 11 répondit qu'il boirait volontiers quelque chose, si elle ne craignait pas de se montrer dans une auberge avec un domestique, que d'ailleurs il avait de l'argent et paierait sa dépense. Kathi reprit à ces mots qu'il voulait se moquer, et qu'elle avait mangé dans plus d'une auberge avec des fils de paysans qui étaient loin d'avoir aussi bonne façon que lui. Son père lui avait vanté souvent Ulric, lui disant qu'il voudrait avoir un domestique pareil, et que même bien des fils de paysans lui conviendraient moins pour gendres qu'Ulric de Bodenbaur, quoiqu'une fût qu'un valet de campagne.
Il n'y avait pas beaucoup de monde à l'auberge lorsque Kathi et son compagnon y entrèrent, car les jours de foire on ne trouve guère sur le chemin de la maison, entre trois
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et quatre heures de l'après-midi, les gens qui aiment à profiter de l'occasion pour s'attabler véritablement ou s'amuser de toute autre manière. Mais on y rencontre ceux qui ont vendu du beurre, du fil ou toute autre chose, et qui, revenant avec des chèvres, des moutons ou des cochons, ont besoin de se rafraîchir un moment; les pères rangés et les mères de famille qui n'aiment pas à perdre leur temps. C'étaient de ces sortes de gens qui étaient assis dans la chambre commune, et buvaient tranquillement leur chopine, ayant auprès d'eux leur panier ou leur sac. Ils causaient de la foire, du prix des denrées et de ce qu'on aurait apporté au marché au lieu de beurre, si on avait pu prévoir qu'il y en aurait tant. Il semblait qu'il sortait de terre ou qu'on le faisait avec de l'eau. Kathi prit part à la conversation, pour se vanter de n'en avoir point pris, sa mère ayant bien prévu ce qui était arrivé. Elle dit ensuite à Ulric qu'elle mangerait volontiers un morceau, et comme il pensa de même, elle appela l'hôte pour lui demander ce qu'il pourrait leur donner. Il avait du rôti, des saucisses et du jambon, mais il fallait un peu de patience, tout étant encore sur le feu, car on n'avait, pas pu penser que les gens reviendraient aussi promptement de la foire. Kathi ne vit aucun obstacle à attendre, au contraire; du repos convenait à ses petits cochons, et le soleil serait moins brûlant plus tard, en sorte que les choses se firent à loisir, et qu'elle eut beaucoup de temps pour disserter sur la manière dont tout se passait chez ses parents. Au moment d'acquitter l'écot, elle voulut tout prendre à son compte, mais Ulric ne l'entendit pas ainsi, et comme elle n'avait avec elle que des écus neufs qu'elle craignait de changer contre de la vilaine monnaie d'auberge, elle le pria de payer pour elle. — ce Je te rembourserai, lui dit-elle, aussitôt que nous serons de retour. J'ai donné toute ma
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monnaie à mon père pour qu'il m'en débarrassât en payant les cochons, mais j'en ai assez à la maison. Bien des gens seraient bien aises, je t'assure, de changer leur bourse contre la mienne, et ma mère dit souvent qu'il n'y a pas beaucoup de filles de paysans qui en aient autant que moi. A chaque vente de cochons j'y ai mon profit, au moins cinq batz par bête, et s'il y a quelque chose à porter quelque part, cela me regarde toujours.
« Par exemple, je porte la viande de la boucherie à la cure, mais le métier est moins bon maintenant. La dame qui est partie donnait cinq batz pour chaque charge, tandis que celle-ci ne paie que trois batz, et au plus trois batz et demi quand il y a beaucoup de viande. J'ai toutes les an-» nées un champ de lin tout à fait à moi, qui m'a déjà rapporté vingt-cinq livres de filasse; mais ma mère dit que rien n'est plus juste, et qu'il n'y a pas dans tout le canton de Berne une douzaine de fileuses qui puissent me tenir tète avec leur rouet. Mon père est aussi très-bon à mon égard : quand il reçoit de l'argent devant moi, il me donne toujours avant de le cacher un ou deux gros écus, et même il est allé jusqu'à un louis, disant aussi que c'est juste, que s'il avait un domestique propre à tout comme moi, il faudrait lui donner quarante à cinquante écus de gages, et encore qu'il ne pourrait pas le mettre à filer en hiver. Il assure que s'il était jeune, il serait jaloux de mou habileté à faucher. Mais c'est surtout à aiguiser que je m'entends. Nos hommes m'ont plus d'une fois donné leurs faux à remettre en état, et ils disent qu'ils ne comprennent pas comment je fais, mais que jamais ils ne peuvent en rendre le fil aussi tranchant que moi, quoique je n'y mette qu'une minute. J'ai chargé en une seule matinée deux mille gerbes de blé, ce qui étonne tout le monde, car, de Y avis de chacun, on n'a encore jamais vu une fille en fair
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autant, Pense un peu, deux mille gerbes! Et pourtant je n'étais pas fatiguée I Je suis toujours la première sur pied le malin, et le soir quand les domestiques août depuis longtemps au lit, j'aide encore ma mère dans la cuisine i préparer le déjeuner du lendemain. Mais c'est notre va* cher qui a été ébahi une fois que je me suis mise à traira avec lui, et qu'il a vu que j'en avais fini avec deux vaches pendant qu'il n'en trayait qu'une* Aussi il a dit que ce se* rait bien dommage si je n'épousais pas un vacher, qu'un homme serait heureux d'avoir une femme pareille, et que quand on parcourrait tout le canton de Berne et tout le canton de Lucerae, on n'en trouverait pas de cette force. Mais mon père a répondu, et les larmes lui sont venues aux yeux, qu'il aimerait mieux perdre sa meilleure vache que de me voir partir, ne comprenant pas comment il pourrait se tirer d'aflkire sans moi, Là-dessus il est allé chercher dans la stûbli une grosse poignée d'écus qu'il a mise dans ma main. Et puis nous avons dans le canton (TÀrgovie quatre riches cousines que nous devons hériter! Elles ne viennent jamais ches nous sans m'apporter des robes et des tabliers de tout ce qu'on peut voir de beau, et elles n'en repartent qu'après m'avoir fait un beau cadeau d'argent. Elles ont bien envie de me marier auprès d'elles, mais mon père me dit souvent que si je veux rester avec lui, il me fera bâtir, quand il aura hérité descousines, une maison dont la pareille ne se trouvera pas dans tout le canton de Berne et où je pourrai vivre mieux que bien des dames, s — - Mais Kathi ne savait pas bien encore ce qu'elle ferait. Sûrement une belle maison était une chose bien agréable, mais une personne aussi laborieuse qu'elle aurait à craindre de s'ennuyer si elle manquait d'occupation, et après tout elle aimerait mieux, croyait-elle, vivre avec quelqu'un qu'elle traiterait aussi bien que possible,
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car elle voudrait frire bon ménage. Elle avait dëjà eu bien des partis et de riches, des paysans qui avaient des terres en abondance, mais elle ne tenait pas à l'argent, en ayant assez pour deux. Ce qui lui plairait ce serait un homme d'une figure agréable et d'un caractère doux ; aussi, si quelqu'un de oe genre se présentait, elle ne ferait pas attendre sa réponse. Il n'aurait d'ailleurs pas à craindre l'opposition de ses parents, surtout s'il leur disait qu'il voulait leur laisser leur fille tant qu'ils voudraient et venir lui-même vivre avec eux* Oh! alors ils l'accepteraient avec plus de joie que le paysan le plus considérable de toute la contrée. Us détestaient les domestiques qu'on ne peut jamais satisfaire, mais ils s'estimeraient trop heureux d'en trouver un comme Ulric. — « Je ne sais en vérité pas, continuait-elle, comment tu peux toujours servir ! Un homme vigoureux, capable, rangé comme toi, un homme qui a déjà mis de côté trouverait facilement une femme qui aurait de quoi lui faire un établissement, et serait heureuse de l'avoir pour mari. »
Tout en parlant avec tant de volubilité qu'Ulrio ne pouvait pas placer un mot, Kathi arriva au point de la route où elle devait tourner de son côté et laisser son compagnon aller du sien. Elle se répandit alors en remercîments et ajouta : — Je te dois encore huit batz, mais comme je ne puis pas souffrir les dettes, ne tarde pas à venir chez nous les réclamer. * — « Et sais-tu quoi? reprit-elle après avoir fait dix pas, viens déjà ce soir, ce sera plus sûr.
— « Parles-tu. sérieusement, demanda Ulric!
— « Oui, sur mon àme, répondit-elle, a
Le bon Ulric ne savait plus bien où il en était, et il venait de s'élever dans sa tète un conflit d'idées toutes nouvelles.
Kathi était un parti valant la peine qu'oq le prit en con-*
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sidération. Elle était grande, fortement constituée de toutes manières, et ses membres vigoureux, ses gros bras, ses gros pieds, semblaient bien promettre une solide travailleuse. Kathi était la fille d'un paysan qui avait un train de campagne considérable. Elle avait des sacs d'argent en nombre infini, sans compter les cousines d' Argovie qui n'étaient pas à mépriser ! Et Kathi n'était point fière ! Et peut» être elle épouserait Ulric! Au moins il pouvait tirer cette conclusion de ses paroles, à fort juste titre ce nous semble* Celui qui aurait une femme si laborieuse serait pourtant un garçon fortuné l
Ce fut tout à fait machinalement qu'il suivit le chemin de la maison de son maître, dont la vue le tira tout d'un coup de sa vive préoccupation. Alors il oublia Kathi pour ne plus penser qu'au louis dont il était en possession depuis la vente du matin. Il lui vint en tète que le paysan pourrait avoir des regrets en lui voyant faire un profit aussi considérable, et que peutrêtre il ferait mieux de le lui cacher en ne lui avouant que trois ou quatre francs. Il n'y avait aucun témoin du marché, et l'acheteur était un étranger. Il épargnerait ainsi au paysan du chagrin, tout en conservant un argent qui lui appartenait de la manière la plus légitime devant Dieu et devant les hommes. Mais, d'un autre côté, lui convenait-il d'abuser du bon vouloir de son maître, qui lui avait remis en pleine confiance la vente de sa vache ? S'il n'avait pas été bien aise de lui procurer un avantage, ne serait-il pas allé en personne à la foire, et était-il à croire qu'un homme de cette sorte, aussi expérimenté, n'eût pas su profiter de l'occasion tout aussi bien et mieux qu'un jeune domestique? Ces idées travaillaient l'esprit d'Ulric; tantôt la balance penchait d'un côté, tantôt de l'autre, et il n'avait encore rien résolu, lorsqu'il se trouva en face de la maison. Le paysan, frappant alors à
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la fenêtre de la stûbli, lui fit signe de venir dans ce sanctuaire domestique, ce lieu très-saint du mariage, où le mari et la femme, le père et la mère se consultent en liberté sur les intérêts de la famille, où ils prennent ensemble leurs résolutions, se communiquent leurs craintes et leurs espérances, leurs douleurs et leurs joies, où surtout ils traitent et amènent à la bonne fin tous leurs différends.
Ce fut avec une sorte de respect religieux qu'Ulric entra dans cette petite chambre, où il n'avait encore pénétré que pour recevoir ses gages, et ce jour où son maître lui avait fait une si sérieuse réprimande. Il lui semblait franchir les limites d'une de ces enceintes sacrées, où on peut s'attendre à voir des choses qui n'ont encore frappé aucun œil mortel. Le paysan et la paysanne prenaient tranquillement du café, assis près de la table. Le paysan demanda à Ulric compte de sa course, tandis que la maîtresse, soit d'elle-même, soit sur un signe imperceptible de son mari, lui présenta une tasse qu'elle venait de remplir et l'engagea à s'asseoir en lui disant : — « Prends ceci, il fait chaud et tu dois avoir soif. » — Après qu'Ulric eut répondu qu'on était trop bon et que cela n'était point nécessaire, il s'établit à la table et raconta tout ce qui lui était arrivé, le cœur sur la main, d'un bout à l'autre; le maître et la maîtresse apprirent tout ce qu'il avait pensé, dit et fait. Il lui aurait été impossible, ici, dans la stûbli, d'articuler un mot qui ne fût pas la droite vérité. Ensuite il compta jusqu'au dernier creutzer l'argent qu'il avait reçu, et le poussa devant le paysan qui se mit à rire pendant que la femme disait : — « Tu as bien su t'y prendre, Ulric, mais jamais je ne t'aurais cru si rusé. » — Tous trois ils mangèrent et burent, et quand le maître eut fini, il serra son argent, ayant soin d'en séparer ce qu'il avait, promis à son remplaçant, auquel il le remit avec l'observation que ceci lui revenait en toute justice.
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— « S'il s'agissait de francs, répondit modestement Ulric, à la bonne heure, je pourrais accepter; mais un louis, c'est beaucoup trop et je ne le prendrai pas.
— « Allons donc, tu Tas gagné, reprit le maître, et peutêtre n'aurais-tu pas été si habile si cela ne t'avait pas regardé.
— « Je ne dis pas que je ne veuille rien, maître; maïs donnez-moi ce que vous trouverez raisonnable, car un louis on ne peut y penser. Ce serait une trop forte journée de domestique.
~ « Tu as entendu, et n'en parions plus, * dit Jean.
La plupart des femmes n'ont pas l'habitude d'agir par principe, surtout quand il s'agit d'un louis en toute pièce qu'elles auraient distribué par batz et par erentiers sans réflexion et le plus volontiers du monde, mais qu'il leur parait dur de donner tout d'une fois.
— « Écoute, dit la paysanne à son mari, si Ulric veut être raisonnable, pourquoi toi agir follement ? Il me semble que vous devriez partager le différend, et personne n'aura à se plaindre. Toi, Ulric, prends cesdeux gros écus, toi, Jean, les deux autres, et dépêchez-vous, car il pourrait survenir quelqu'un qui rirait de votre querelle. Que diriez-vous de figurer tous deux dans Palmanach. de l'année prochaine? »
Ulric répondit ; — « Je vous remercie, mais c'est beaucoup trop. *
Il ne fit en sortant aucune réflexion sur ce qui venait de se passer, mais il eut cependant l'impression vague que les choses auraient pu avoir lieu plus noblement* Quant au maître, il mit en poche ses deux gros écus sans dire un mot ni exprimer sa pensée d'aucune manière.
Le soir après le souper, Jean fit l'observation à sa femme qu'Ulric avait conservé son pantalon du dimanche; cela lui paraissait indiquer quelque chose d'extraordinaire ; il
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était curieux de savoir si peut-être il ne voulait point aller chez Rathi Hubeckbure, parce que, dans ce cas, il aurait quelque chose à lui dire. En sortant, il le trouva justement qui guettait le moment de pouvoir sortir de la maison sans être aperçu, et allant à lui il lui donna les deux gros écus que nous savons, en lui disant : « Prends le reste de ce qui t'appartient; si tu as cru que je voulais le garder, tu ne me connais pas encore. » Ulric voulut renouveler ses compliments, mais le maître reprit : — « Ce qui est dit est dit; et quand il s'agirait de dix louis comme de cent, il faut tenir sa parole. D'ailleurs ne te tracasse pas de ceci, je vois avec plaisir que cette affaire ait bien tourné pour toi. Mais je n'ai pas voulu contester davantage dans la stûbli à cause d'Eisi. 11 faut de temps en temps laisser les femmes en faire à leur tète, quitte après à agir comme on l'entend. »
Ce fut avec un joyeux battement de cœur qu'Ulric reçut cet argent, car il n'aurait jamais cru pouvoir gagner autant en un jour. Puis il se dit que son maître était pourtant un homme d'une droiture exemplaire et bien rare, et que sur centpaysansil n'yen avait pas un qui en eût fait autant. Jean ne se hâtant pas de le quitter, il lui vint dans l'esprit de le consulter sur le sujet qui le préoccupait, et il recommença la conversation, sans en venir pourtant au point qu'il avait en vue, en sorte qu'au bout d'un moment le paysan lui souhaita le bonsoir, en disant qu'il était temps d'aller se coucher. — « Bonne nuit, maître, répondit Ulric, mais pourtant, si cela vous était égal, j'aurais quelque chose à vous demander.
— « Qu'y a-t-il ï parle.
— et Kathi Hubeckbure m'a dit des choses qui me donnent à penser : il semblerait presque qu'elle ne me refuserait pas si je la demandais en mariage. C'est une fille
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extrêmement laborieuse, propre à toutes les sortes d'ouvrages et qui tiendrait lieu d'un domestique. D'ailleurs, il doit y avoir du bien dans cette maison, et ce serait un bon commencement pour un homme qui n'a pas grand'chose. Kathi m'a parlé de manière à me faire croire que la maison me serait ouverte si je m'y présentais; aussi je suis là à savoir ce que je veux faire. Vous me voulez du bien, maître, et j'ai pensé que personne ne pouvait me donner sur ce sujet de meilleurs conseils que vous.
— « En quoi as-tu besoin d'un domestique? » demanda le maître. — « Je n'ai pas besoin d'un domestique, répondit Ulric, mais il me semble que Kathi pourrait être une femme convenable pour moi. « — « C'est très-bien, mais tu viens de me dépeindre en me parlant de Kathi les qualités qu'on recherche dans un domestique et non point celles qu'on demande dans une femme. Or, un domestique et une femme occupent dans ce monde une position si différente, qu'un bon domestique peut faire une mauvaise femme, et une bonne femme un mauvais domestique. Je t'en prie, quel avantage y aura-t-il pour toi à avoir une femme qui fasse le métier d'un homme et qui n'entende rien au ménage? Or, c'est cela avec Kathi. Elle fauche, elle charge les chars, elle s'enfonce dans le fumier jusqu'aux genoux, mais elle n'est pas en état de faire une soupe mangeable. Les filles ne se mêlent de la cuisine dans cette maison que quand la mère est malade, et il paraît qu'elles n'y entendent rien. Il n'y en a pas une d'elles qui sache raccommoder une déchirure ; et je ne crois pas qu'entre toutes elles aient jamais tenu une aiguille. C'est un terrible désordre dans ce ménage : il y aurait assez de tout, beaucoup même, mais chacun dépense tout ce qu'il peut sans s'embarrasser jusqu'où cela va;, d'où il résulte que ces.gens ne sont pas riches, et diminuent leur bien
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plutôt que de l'augmenter, comme cela arrive partout où il n'y a pas d'esprit d'ordre et de conduite. Une fille de cette famille n'aura jamais grand'chose quoique Kathi puisse en dire. La fortune est en terres, par conséquent elle regardera les garçons : les filles verront à quoi se réduira leur patrimoine. Et je ne sais véritablement pas d'où les Hubeckbure pourraient avoir des cousines en Argovie : aussi je te conseille de ne pas fonder ta fortune sur l'espoir de leur héritage. Ces filles se vantent tant, qu'on se demande pourquoi il leur est si nécessaire de se faire valoir. Je veux supposer qu'on te donne Kathi : dis-moi, que feras-tu avec elle? Tu seras en tout cas longtemps sans avoir d'argent, et tu pourras au contraire comme gendre servir bien des années sans salaire. Ou, si tu te décidais à faire quelque entreprise, il te faudrait une servante pendant que ta femme travaillerait le fumier. Ensuite tu aurais bien de la peine à contenter Kathi qui se croirait dans le dénûment , tant qu'elle n'aurait pas à prodiguer le lait de quatre vaches. Tu ne sais pas ce qu« c'est, vois-tu, dans ta position, que t'épouser une fille de paysan qui a toujours vécu chez elle au milieu d'un grand train. 11 lui semble qu'elle est bien malheureuse si elle ne nage pas dans l'abondance de toutes choses, et si elle n'est pas continuellement entourée de tailleurs, de couturières et d'ouvriers de tous les métiers. Il lui viendra, il est vrai, quelquefois en tète d'aller tenir la charrue; mais réfléchis un peu au profit qui résulte pour un ménage à ce que la maîtresse soit pendant quelques jours de l'année du matin au soir dans les champs avec les domestiques, tandis qu'entre les gros ouvrages elle ne fait rien du tout. Une femme de cette espèrç te jettera à la face, une fois au moins par jour et souvent deux, qu'elle vient d'une maison où on avait à boire et à manger, qu'elle
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y était heureuse, et que maintenant elle vit de peine et de misère, ajoutant qu'elle avait perdu l'esprit d'épouser un pauvre petit domestique, quand elle avait à choisir parmi tant de riches paysns. Maintenant, Ulric, fais comme tu voudras, mais je te déconseille cette affaire. Tu as voulu mon avis, le voilà. »
Ulric avait écouté Jean avec la plus profonde attention, et il répondit : — « Maître, je vais ôter mon pantalon du dimanche, car vous m'avez dégoûté des filles de paysans, et je crois avefc raison. Quand on veut une femme, il est vrai qu'il ne faut pas prendre un domestique. Finalement je pourrais bien être le domestique moi-même, et ne tirer d'autre profit d'un mariage pareil qu'une troupe d'enfants et une méchante femme. Si vous ne m'aviez pas parlé, je me serais jeté tête baissée dans ce fourré, et j'aurais été plus malheureux peut-être que si j'avais épousé Ursi ou Stini. C'est pourtant un bonheur de pouvoir consulter quelqu'un qui ait de la sagesse et de l'expérience.
— et Oui, répondit le maître, mais il faut lui dire ses affaires et le croire quand il parle ; sans cela, c'est comme si on n'avait personne.
— « Vous avez raison, mais je suis pourtant devenu assez sensé pour vous parler de mes affaires et avoir confiance en vos paroles. Recevez mes remercîments, maître, de ce que vous venez de me dire. » — et Je t'ai conseillé de bon cœur, mais ne va répéter à personne ce que Je viens de te dire. » — « Soyez sans inquiétude, maître, je garde pour moi les avis de cette sorte. »
dbyGoogk
CHAPITRE XL
Comment un bon maître sait comprendre les désirs légitimes des gens de sa maison, et les favoriser sans consulter son intérêt.
Ulric s'étant calmé sur ses idées de mariage, il redevint cet homme actif, soigneux, tout dévoué à son service que nous savons. Ses chevaux étaient les plus beaux des environs, ses vaches dans l'état le plus prospère, et son maître assurait qu'il n'avait jamais eu un fumier pareil. « Car,, disait-il, quand on s'y entend, on obtient la moitié plus d'engrais avec la même quantité de paille. J'ai eu des domestiques auxquels j'avais beau dire, ils ne voulaient pas m'écouter et demeuraient encroûtés dans leurs anciennes habitudes. Rien ne me mécontente plus que ces entêtés qui, ignorants de tout, ne veulent écouter personne, croyant qu'on n'a rien à leur apprendre. »
Ulric était passé maître en fait de charriage : ses quatre chevaux avaient sous sa main une allure si douce, si égale, qu'ils faisaient un tiers plus d'ouvrage que d'autres, sans en avoir aucunement l'air surchargés, emmenant avec facilité tout ce qu'un char pouvait contenir. Il tenait les cornes de la charrue de manière à faire envie à un vieux paysan, et quant à l'ensemencement des champs il était presque sans égal. On pouvait s'en remettre à lui-même pour les petites graines, le trèfle, le lin, etc., et la maîtresse assurait qu'elle ne pouvait presque pas distinguer si c'était son mari ou Ulric qui avait semé. Jean disait souvent qu'il était aussi parfaitement tranquille sur ce qui
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se passait chez lui en son absence qu'en sa présence, et que tout s'y faisait exactement de même, qu'il y fût ou qu'il n'y fût pas. Il ajoutait qu'on ne pouvait pas savoir quel repos c'est que d'avoir à son service un homme de confiance au lieu d'un benêt auquel il ne vient en tête que des niaiseries ou des sottises; c'était une vérité qu'il prêchait quelquefois aux autres paysans, les assurant que les domestiques à bon marché sont ordinairement les plus chers, et que, tout calculé, les maîtres quine craignent pas de payer de bons gages font ainsi de grandes économies. Mais on lui répondait le plus souvent qu'il parlait de ceci à son aise, et que chacun n'était pas en état d'agir comme lui. Les gages d'Ulric étaient peu à peu montés à quarante écus dont il économisait au moins la moitié ; aussi il avait près de cent cinquante couronnes à la caisse d'épargne, et commençait à se trouver en bon train de fortune. Mais comme l'appétit vient en mangeant, il en est de même de l'esprit d'économieet du désir de s'enrichir : plus on gagne, plus on voudrait gagner. On trouve que cela ne va pas assez vite, on s'impatiente et il semble qu'on ne pourra jamais atteindre le moment d'entreprendre quelque chose qui vaille la peine. Cette maladie, qui est plus ou moins celle de toutes les personnes dont l'idée fixe est d'arriver à l'aisance, saisit aussi Ulric, et il en vint à penser qu'il devait absolument faire de ces deux choses l'une : ou essayer quelque entreprise pour son propre compte, ou chercher un salaire plus considérable. Il lui semblait qu'il était en état de gagner soixante couronnes pour le moins, et s'il pouvait trouver une bonne place de valet d'écurie, peut-être cela irait-il jusqu'à cent. Sûrement il lui coûterait de quitter la maison Bodenbaur, dont tous les membres lui étaient chers, mais chacun dans ce monde doit songer à son intérêt. Le maître découvrit cette fièvre inté-
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rieure à certains symptômes non équivoques pour un homme aussi perspicace que lui, mais il n'en témoigna aucun mécontentement. Il ne croyait pas que parce qu'il avait montré de l'intérêt à un de ses domestiques, celuici lui dût le sacrifice de sa vie, c'est-à-dire le servir éternellement pour un salaire qui n'était plus proportionné i sa capacité.
Ce n'est pas que Jean raisonnât cette affaire d'une manière aussi claire dès le premier moment, et il fut contrarié d'abord d'avoir élevé Ulric pour un autre, mais il n'en laissa rien voir et en vint enfin à cette conclusion : ou il faut le payer selon son mérite, ou il faut le laisser aller. Aussi, lorsqu'Ulric s'ouvrit à son maître, disant qu'il ne savait pas à quoi se décider sur ce qu'il y avait de plus profitable à entreprendre pour lui, celui-ci put lui répondre sans aucune amertume et avec son sens ordinaire.
— « Je comprends, lui dit-il, que tu ne peux pas toujours rester chez moi, tu es jeune, et tu dois tirer parti de ta jeunesse ailleurs, car je ne puis que peu augmenter tes gages, quoiqu'en fin de compte cela me fût peut-être plus profitable que de te laisser aller. Mais comment peux-tu penser à acheter ou même à affermer un domaine avec tes cent et quelques couronnes? Quelque chose qui vaille la peine, c'est absolument impossible, car si on n'a pas une avance suffisante d'argent, on ne fait rien, et on est toujours près de sa ruine. 11 faut vendre à bon marché aux gens qui paient comptant, et au contraire acheter cher de ceux qui font crédit. On ne peut venir à bonne fin de rien, on s'endette toujours plus et enfin on succombe. Les choses sont encore pires quand il s'agit d'une petite ferme; et c'est toujours avec peine que je vois un homme en essayer, car lorsqu'on est obligé de consommer pour son usage tous les produits de la terre qu'on cultive, comment
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pourra-t-on en acquitter le fermage 1 Les métairies d'une ou deux Taches sont sans comparaison les plus chères, qu'on en soit propriétaire ou fermier, à moins qu'on n'ait à côté de cela un métier ou un autre moyen de gain. Avec l'argent que tu possèdes, tu as tout au plus ce qu'il faut pour le bétail indispensable à tout paysan, et je te le demande, quelle folie n'y aurait-il pas à fonder sa fortune sur une base pareille? Non, vois-tu, cela ne se peut pas; prends encore patience, et il surviendra une circonstance favorable au moment où tu y penseras le moins. Si j'entends parler de quelque chose qui puisse te convenir, d'une place bien payée, je ne t'oublierai pas, sois-en sûr; Seulement je ne veux pas que tu sois valet d'écurie, car ceux qui prennent cet état ont à combattre le rhumatisme et la boisson, deux terribles ennemis qui leur préparent presque inévitablement une vieillesse anticipée et malheureuse. Je suis affligé de devoir me séparer de toi, mais je n'ai pas à me plaindre de tes procédés, tu n'as montré aucune prétention exagérée, tu m'as parlé à l'avance de ton dessein, et tu n'as point oublié que j'ai droit de ta part à un peu de reconnaissance. Il y a près de dix ans que tu es chez moi, et j'ai profité de tes progrès en capacité et en bonne conduite ; aussi je ferai ce que je pourrai pour t'arranger. Informetoi de ton côté; la seule chose que je te demande, c'est de m'avertir à temps si tu réussis dans tes recherches. » — C'était avec cette ouverture de cœur que s'entretenaient le maître et le valet, et ils ne s'en trouvèrent jamais mal ni l'un ni l'autre.
On était en automne, ce moment où la campagne est pleine de vie, et présente partout l'abondance. Les arbres succombaient sous leurs fruits, le bétail couvrait les prairies, des troupes de travailleurs arrachaient activement les pommes de terre, les chasseurs parcouraient les bois, et les
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pays de vignoble voyaient arriver en foule les aubergistes et les cabaretiers. Sur le soir d'une des belles journées de la saison, Jean, ayant ramené les chevaux dn travail, bourrait sa pipe sur la terrasse pour s'asseoir ensuite sur le banc et la fumer paisiblement en attendant le souper, lorsque sa femme venant de la cave lui dit en reprenant longuement haleine : — « Jean, je ne sais plus que devenir à force de fruits. Nous venons d'étendre là-bas celui qu'on a cueilli aujourd'hui, mais tout est plein, et il y en a encore presque mille corbeilles sur les arbres. U faut absolument que tu trouves le moyen de me débarrasser de tout cela, et quoique le fruit se vende maintenant peu de chose, encore vaut-il mieux ce peu, que de la pourriture qui ne profite à personne* Dieu le fait croître afin qu'on en fasse usage. »_J — « Je ne veux pas non plus le laisser perdre, femme, sois tranquille, et j'ai aussi pensé au parti qu'on pourrait en tirer. Veux-tu venir demain avec moi à la foire. J'y ai toutes sortes de choses à faire; voir pour une vache, chercher le boucher qui ne m'a pas payé le dernier veau, et parler à un notaire pour des affaires de commune. Je pourrais m'informer par la même occasion auprès d'un distillateur de vinaigre ou d'eau-de-vie s'il ne prendrait point tout notre fruit en gros. » — « Mais à quoi penses-tu, Jean, comment pourrais-je quitter la maison? Sans compter mes autres affaires, nous avons demain les tailleurs à la mai-* son. H me faudrait donner en partant le fil et la toile à leur volonté ! Je crois bien qu'ils l'aimeraient autant ainsi, mais je pense différemment, et je ferai une bonne journée en restant. D'ailleurs, il ne convient guère de laisser un jour entier les tailleurs et les servantes sans surveillance : tu sais que quand les chats sont dehors les rats dansent sur la table. Mais va seul, prends le waegueîi et n'oublie pas des pommes. » — « Prendre le vaegueli pour le profit que nous
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procurerontquelquesmesuresdepommesseraitunmédiocre calcul, ma femme, car demain le marché sera couvert de fruits, et le gain de quelques batz ne vaudrait pas, je t'assure, la journée du cheval et son entretien. Mais je n'aime pas à aller à pied; demain on ne pourra pas labourer, et pour conduire du fumier trois chevaux font autant d'avance que quatre, surtout quand le terrain étant humide on ne peut pas beaucoup charger, en sorte que j'irai en char. » — « Tu as bien raison, Jean, de ne pas te fatiguer inutilement, maisil faut que tu me prennes une motte de beurre. »
— a Ulric, dit le maître après souper, soigne bien Blass demain, et nettoie un peu Je vœgueli, car il y a longtemps qu'on n'en a fait usage. Je ne puis pas me montrer sur les grandes routes à la manière des Argoviens du haut pays, et des paysans des environs de Berne dont les vœgueH ont de la boue d'un an aux roues et aux essieux, du foin et de la paille dans tous les coins. On dirait que personne dans leur pays ne sait laver un char. Les alentours de leurs maisons doivent être quelque chose de propre : je suis sûr qu'au bout de cinquante ans on y conserve encore la boue des souliers du grand-père, et tout le désordre qu'il y avait de son temps, afin que, s'il revenait chez lui, il n'y trouvàtrien de changé. » Les tailleurs se mirent à rire, et chacun sut gré au maître de la maison de ses saillies sur les paysans de la contrée de Berne.
Le lendemain matin le vigoureux Blass était attelé au waegueli devant la maison, attendant le départ. La paysanne mit une belle cravate à son mari, arrangea son col de chemise delà manière qui lui allait le mieux; puis, étalant un mouchoir pour s'assurer qu'il était en bon état, elle le fourra dans sa poche et lui demanda s'il avait tout. Après examen Jean trouva qu'il lui manquait son couteau, qu'Eisi alla chercher promptement. Il monta dans le wœ-
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gueli, aussitôt qu'il eut donné des instructions détaillées à Ulric, et reçut le beurre proprement arrangé dans une corbeille couverte d'un linge à bords rouges des mains de sa femme, qui lui dit de la mettre à côté de lui jusqu'à ce qu'il rencontrât quelque jolie paysanne bien aise de prendre la place vacante; « car, ajouta-t-elle, je ne suis point jalouse, et je ne paie pas des gens pour savoir avec qui mon mari fait ses courses, comme Lisbette Gufeburi... Mais ne reviens au moins pas trop tard, et n'oublie pas de rapporter le linge avec la corbeille. Cette fois, as-tu bien tout? » — « Oui, répondit Jean, Dieu vous garde; en route maintenant ! » Le beau Blass partit au pas, tandis qu'Ulric resta dans le chemin et la paysanne sur la terrasse pour voir le maître s'éloigner : il avait certes bien l'air d'un homme de considération. Au bout d'un moment, comme Ulric allait retourner à l'écurie, Jean s'arrêta. — « Cours vite voir ce qu'il veut, dit la paysanne. Je suis étonnée qu'il n'ait pas encore oublié sa tête quelque part; il n'y a pas d'homme sous le soleil plus oublieux, » murmura-t-elle, pendant qu'Ulric recevait la commission de venir chercher des papiers que le maître avait laissés sur la table de la stûbli. Ayant entendu de quoi il s'agissait, la digne femme accourut au-devant d'Ulric avec les papiers : son mari partit enfin tout de bon, et lorsqu'il fut hors de vue, elle rentra en se disant : « Je suis pourtant bien aise quand une fois il est loin. Il ne peut jamais partir ! »
Tout en cheminant, l'esprit de Jean ne restait pas oisif. Il faisait ses réflexions sur l'état des travaux d'automne, voyant tout avec intérêt, et jugeant en connaisseur les diverses cultures qui passaient sous ses yeux. Les arbres chargés de leurs fruits attiraient en particulier son attention, car il voulait s'assurer s'il n'y avait point le long de la route quelque belle espèce qu'il ne possédât pas dans son verger.
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11 vit dewtf lui sm? la r<>ute une femme ftawée qni postait péniblement un pesant panier $t ^tournait de temps à autre de soft tâté nn visage ?Qae et W*nç. — « AU<wb Blass,dtt-tt, dépè(fc<ms-n<wsU Mais à peine le docile animal avait-il pris une allure plus vive, que *o» maître l'arrêta peur demande» 4 Anne-Mareili, une voisine, si elle ne voulait pas se placep 4 côté de lui* A quoi elle tëpondU ; * Volontiers, si je ne te gène pa»; je Vai reconnu de loin, et j'fi pensé que si tu voulais me prendre je ne refuserai» pas. (l) a — « Eh bien, donne-moi ion panier, p répandit Jean; puis wm l'avoir mis an fond du w«gueli, il offrit une main à la jeune femme, tandis que de l'autre il contenait son cheval avec peine, — a J'ai bien du banheur, reprit-elle, après s'être assise commodément. Mon panier m'aurait paru lourd si j'avais été obligée de le porter jusqu'au bout, mais j'ai beaucoup à acheter, et j'ai voulu prendre de quoi gagner tout l'argent qu'il me faut, p -t- « De cette manière vops n'aurez pas d'argent à la maison. » -~ « Ge n'^est pas une raison pour cela. Mais tant qu'an a à vendre quelque chose dont on peut se passer, il vaut mieqx le porter au marché que de se défaire de l'argent <F*'op tient en réserve. » — Pour yne ai jeune femme, tu ne raisonnes pas mal, » répondit le paysan. — . « Il n'est pas dit que les plus vieux soient toujours les plus sages. Si les jeunes gens pouvaient quelquefois agir comme ils l'entendent, il y a bien des endroits où les choses n'en iraient que mieux. Ge n'est pas que je veuille me plaindre, mais il m'a semblé plus d'une ibis que la mère de mon mari a des cou tûmes qui ne sont pas des meilleures. Tu comprends que je ne le lui dis pas, car on ne peut pas changer, les vieilles gens, et une
(1) Le tutoiement, même entre hommes et femmes, paraît être d'un usage général parmi les paysans bernois.
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femme qui entre dans une maison a fort de vouloir que tout y aille àsa tète. Quand on es^jeuneon peut prendre patience, et plus tard on trouverait aussi mauvais que d'autres vinssent tout bouleverser chez vous. » Jean répondit à ces confidences cornue on pouvait l'attendre d'uu homme de sou caractère, etce fut en causant ainsi que le paysan et sa compagne approchèrent du lieu de leur destination saluant 4 droite, saluant à gauche, car la foule fà arrivants étyif grande, et Aunerftt areili heureuse flt presque f}ère de se montrer dans UU beau w#gn^i à «6té d'un personnage d'une telle importance, Lorsqu'ils furent enfin devant l'auberge où Jean s'arrêtait* Ann^Mareili sauta du wœguelij prit les deux paniers etjui difqv^si'ilvoulaitluipoufiersQn^urr^ elle le lui vendrait en même temps que 1$ sien propre aussi Menqu'eUepourraitjÇar^iayaitquelesliomiuesn'ain^ent pas beaucoup à se Wfîer d^ ce? portes d'affaire*. — <* A^ne- Mareili, répondit le paysau, tu me feras grand plaisir mais je veux porterie panier jusqu'au marché, car ce sw plus facile pour moi que pour toi. û Aupe-Mareili fit des compliments ; mais elle finit par accepter, et en cheniinaqf Je^n lui offrit une place pour le retour, l'assurant qu'ii partirait de bonne heure, Aune-Mawli pensa que ce serait encore bien tard pour elle, niais elle le pria de lui indiquer un lieu où elle pourrait le trouver 4 u#i pour lui remettra l'argent de son beurre. On verrait aussi alors s'il y avait moyen de arranger pou* l'heure du départ.
Jean alla à ses affaires, et il était près de midi, quand il lui sembla distinguer, au milieu du murmure de la foule ces mots : — « (Jou^n, écoute... Cousin «Jean, attends donc! * Il s'arrêta, regarda autour de lui, et ne voyant auonne figure qui eût l'air de vouloir lui parler, il allait continuer, sa route lorsqu'un petit homme vieux et cassé parvint enfin à sortir de la bagarre et lui dit d'une voix
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d'asthmatique : — « J'ai cru que je ne pourrais jamais arriver jusqu'à toi, cousin Jean. » — « Eh ! soyez le bienvenu, cousin, j'aurais plutôt cru voir la mort que vous. Qu'est-ce qui vous amène à une foire si éloignée? » -*■ « J'y viens justement pour te voir; j'ai à t'entretenir, si tu as le temps de m'entendre. » — « Pourquoi pas, cousin? Parlez! » — Pas ici, répondit le petit homme, cela ne me va pas; il nous faudrait un coin tranquille, où il n'y eût pas à craindre des allées et des venues continuelles, mais je ne suis pas connu ici. » — « L'hôtesse de l'auberge où je me suis arrêté, dit Jean, est un peu ma cousine, et quand je lui demande quelque chose, elle ne me le refuse pas si c'est possible; aussi venez seulement, cousin, elle nous fournira bien ce que vous désirez. »
Au bout de peu de temps, Jean et son cousin étaient assis dans la propre stûbli de l'hôtesse, qui leur fit beaucoup d'excuses de ne pas pouvoir les recevoir autrement, mais tout était si plein chez elle qu'il n'y avait plus un autre coin de libre. Elle leur demanda ensuite ce qu'il fallait leur servir. — « A présent une bouteille de vin, dit le petit homme, et quand il sera midi, tu nous donneras quelque chose à manger. Nous voulons dubon vin, et à dîner ce que vous avez, mais en tout cas de la viande bien cuite, car je ne puis plus mâcher ce qui est dur. Autrefois cela m'était indifférent, mais maintenant je sens la vieillesse dans toutes les parties de mon corps, et je souhaite souvent que ce soit bientôt fini. » — « Eh ! cousin, répondit Jean, on n'en jugerait pas ainsi sur votre visage. Si vous avez tant à vous plaindre, qu'aurions-nous à^lire, nous autres qui ne possédons pas la dixième de votre Bien? » — « Écoute, cousin, la richesse n'a rienàfaire là-dedans, jel'éprouve tous les jours, et c'est justement la richesse qui me tourmente. Tu connais mon grand train de campagne, et tu sais corn-
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bien de gens je suis obligé d'avoir à mon service. Ma femme et moi nous sommes vieux, et nous ne pouvons plus nous mêler de nos affaires comme il faudrait. Mon fils Jean est devenu trop grand seigneur dans les cantons français pour se contenter d'être paysan. J'ai été obligé de lui acheter une auberge, et je n'ai rien à attendre de lui que quelques visites par-ci par-là, quand il a besoin d'argent ou de quelque autre chose. Quant à ma fille ce n'est rien du tout. Elle se serait crue perdue si nous ne l'avions pas envoyée comme son frère apprendre le français et les belles manières. Et, Dieu nous soit en aide, elle est revenue une espèce d'être nonchalant et maladif qui tricote par-ci parlà à l'ombre, pense qu'on l'écorche si on veut l'employer à quelque chose d'utile, et a un visage blafard qu'on dirait pris dans un fromage sortant de la chaudière. Tu peux juger d'après cela comme les choses vont chez moi. L'un emporte ceci, l'autre cela; le travail ne se fait plus qu'à moitié, les terres s'appauvrissent chaque année, et ce qu'elles produisent encore fournit à peine aux frais d'entretien. Si je n'avais pas d'autres ressources je ne pourrais pas vivre d'un domaine si considérable, qu'il n'y en a peutêtre pas douze de cette valeur dans tout le canton de Berne. Je croyais avoir un bon maître-valet : il conduisait tout chez moi. Je l'avais depuis onze ans; j'aurais mis ma main au feu qu'il était d'une probité incorruptible, et qu'est-ce que j'apprends? Que le meunier ne me payait que cinquante mesures de blé lorsqu'il lui en avait livré soixantedix, et que les fripons se partageaient fraternellement le reste. Enfin un journalier dont je suis parrain m'a découvert tout le manège : il ne pouvait pas, me dit-il, voir toujours un train pareil chez moi, mais il m'a supplié de ne pas laisser voir comment je m'étais instruit de l'état des choses. Et tout le monde en était informé, et personne ne
m'a rien dit, parce que chaciïh en faisait autant de 'sbfi côté; aussi tu peux penser dans quel pétKn je suis. Comment faut-il que je me tire de là ? Je ne veux pas Vendre, quoique ce soit l'avis de mon fils. Peut-être serâ-t-il heureux de revenir vivre une fois dans ce dotnaine, ou si ce n'est pour lui-même, il faut le conserver pour ses eiifouts; Je rie me soucie pas non plus d'uh fettniér, car alors je n'aurais plus rien à voir chez ttioi, et les terfcës fihiraieht par être complètement ruinées. Et tu me croiras si tû veut; mais je ne puis pas mourir tranquille, jusqu'à ce que tout soit remis sur un pied convenable. Mon père a quitté son domaine en bon état : comment pburrais-je aller le frejoihdre si je laissais en décadence ce que j'ai reçu de lui si florissant? Je voudrais avoir un maître-valet de la très-bonne espèce, qui eût du sens, de k tête, de l'activité, qui s'eritendît à tout, et auquel je pusse avoir confiance en touâ points. Mais il faudrait aussi qu'il fût étranger à la contrée que j'habite, car ils sont tous sous Uti mêihe bonnet autour de moi, et ils me regardent comme une troupe d'oiseau* de proie considère un corps mort, qtioique je sois pourtant encore un peu de ce monde. J'ai pensé que tu pourrais m 5 ètre de secours, et c'est potir cela qtiè je suis venu ici; espérant t'y rencontrer. Quant âùx gàgeé, peu m'importe, et je donnerais soixante couronnes, cent même si je pouvais trouver ce qu'il me faut. i> Jean avait écouté son cousin en silence, et quand il eût fini de parler, il ne lui répondit rien. L'hôtesse entra sur ces entrefaites pour feervir le dîner; ie cousin causa de toutes sortes de sujets aveb elle, mais il né se mêla pas davantage de l'entretien. Lé petit homtne lui dit enfin : « Il faut que tli sois ptéoccilpê de quelque chose, car tu ne tn j as qil'à moitié écouté, et ttt ne m'as rien répondu. » — a Vous m'avez mal jugé, cousin, dit Jean. Savez-vous ce que j'avais dans l'esprit, et
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pdtt^l j'ai fc&Wé te sitencé? btet que j* débattais àvee mbi-mêtoe Si je voulais vous parler de quelque chose qui pourrait Vdtts fcônvettir, et je viens de me dérider à le faite franchement. J'ai justement un domestique tel que vous lfe désirez; il m'ett cbûtè de le voir partir, et je n'en retrouverai paà mû pareil de longtemps; mais je ne voudrais paft être Uti obstacle à sa fortune. » — * Ce serait une chose à examiner s ihâià pourquoi veut-ttt le laisser aller* etqu'f a-t-il là^ëSsous? i — a ftien du tout; je vous assure, et je ne pourrais pas en souhaiter un meilleur, mais il voudrait un salaire plus élevé* et véritablement il le mérite: 11 est capable de diriger un train de campagne comme le paysan le plufc entendu; de plus, il est si fidèle qu'on pourrait lui remettre Un trésor sanè le compter, et qu'il lié Voudrait pas tromper pour la valeur d'un creutzerj de quelque manière que ce pût être, a — « Gela m'irait, reprit le coUsin} et qlië pëtiâefc-tu qu'il demande? Pourrais-je l'avoir pour quâWtitte cantonnes? C'est Une belle somme, a — a tl A cela che* moi : aussi* Si vous le voulez, il faut lui donner soixante ebùronhes, sans màrchahder. » — » Est-ce ton parent)? * — » Non : c'était Utt pauvre jfeUttè garçon lorsqu'il entta chez nabi. *
Âpitës Une ôétte de Questions de éé genre, le BtiUpçttti- UeUx cdti§in se décida à aller ïôlî de seà yeUi lé hlAltré* valet qu'on lui proposait) tândlfe qUë Jean se rfcpétttftit déjà de lui en avoir parlé. Ilà datirièfrent bifehtôt PoWtè d'at* tëler; te feouéiii Voulut àbâblumëtit faire leô frais de PCtitt» et les detix^aBgUéli partirent à là suite l'UU de l'autre) «téân étani dans le premier avefc Ànne-Mareili qui avait tiré trèà-boh pàtti dU panier au beurre:
Lorsqu'ori Ait à peu ptès à une lieue dfe MiffllitâlB, Joggeii cria à soh fcousiti qu'il était obligé de s'arrêter chez ilh maréchal du village prochain, pareé qu'Un des fefrs de
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son cheval commençait às'ébranler. Jean voulut l'attendre, mais Joggeli s'y opposant absolument, il continua sa route. Une fois le cousin seul, il s'arrêta à Fauberge afin de faire mettre pour la forme un clou à son cheval, et demanda négligemment au valet d'écurie pendant qu'il dételait quel était ce paysan qui venait de passer avaut lui, et si la personne qu'il conduisait était sa femme? — «Non, » répondit le valet. — « Ce sera sûrement sa maîtresse, » reprit Joggeli. — « Je ne crois pas, je ne l'ai jamais entendu dire.»
— « Il avait un beau cheval. Je voulais en acheter un à la foire, mais il n'y avait rien pour moi. Ce paysan a-t-il beaucoup de chevaux? » — « Son écurie en est remplie.»
— « On trouve rarement de bons chevaux chez les gens qui en ont tant. Ils y sont pour l'ordinaire mal soignés, et ils prennent mauvaise apparence. » — « Oh ! ce n'est pas cela chez Bodenbaur, répondit le valet d'écurie. Tout ce qui lui appartient est toujours en parfaitement bon état, et il a d'ailleurs un domestique comme il ne s'en trouve guère. » — Alors Joggeli remonta dans la chambre commune de l'auberge, où, en buvant une bouteille, il entra en conversation avec l'hôtesse, et recommença un interrogatoire à peu près pareil au précédent qui aboutit au même résultat : c'est-à-dire que Jean était un honnête homme dans toutel'étendueduterme,qu'ilavaitunefemmeirréprochable,etque son domestique, qui passait pour un exemple de bonne conduite, vivait en très-bon accord avec lui. — « Et, reprit le vieux renard, n'y a-t-il rien eu dernièrement entre eux? » — « Rien aumoins qui soitvenuàma connaissance, répondit l'hôtesse. Dimanche dernier ils ont encore bu ici une bouteille comme des gens bien aises de se trouver ensemble. »
Pendant ce temps le paysan était arrivé chez lui avec la voisine, disant à Eisi lorsqu'il la vit accourir pour le recevoir : — « Vois-tu, ma femme, il faut que tu sois bien
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avenante, sans cela Anne-Mareili restera avec moi. » — a Je ferai tout ce que je pourrai pour te plaire, » répondit gracieusement Eisi, puis elle prit le panier, et invita Anne- Mareili à entrer pour prendre une tasse de café. Anne-Mareili fit beaucoup de façons, assurant qu'elle trouverait du café chez elle, et elle s'excusa de n'être pas descendue du waegueli plus tôt, disant qu'il ne serait pas agréable d'arriver chez toutes les femmes aux côtés de leurs maris, et que pour vingt batz on ne l'obligerait pas à le faire dans les trois quarts des cas. — « As-tu cru que j'étais jalouse? répondit la paysanne en riant. Je suis trop vieille pour cela, vois-tu. Je ne veux pourtant pas assurer que j'aie toujours été aussi calme, et qu'il n'y ait pas eu un temps où il me semblait que Jean devait regarder de travers toutes les femmes qu'il rencontrait. Mais ces idées passent petit à petit quand on voit qu'elles n'ont aucun fondement. » — On prit le café, en parlant des femmes jalouses, jusqu'au moment où la paysanne s'étant levée s'écria : — a Eh! un waegaeli qui arrive ici !» — « Mais! j'ai oublié de te dire que le cousin Joggeli de la Steinbrûcke vient coucher ici, » répondit Jean. — a Ah! par exemple, tu es toujours le même! Et ce n'était pas la première chose à dire aux gens ! Que veut-il donc ce cousin, qui a passé tant d'années sans venir nous voir? » — « Tu l'apprendras assez, » reprit le paysan. Anne-Mareili croisa en partant le petit homme, qui descendit de son waegueli avec peine, pendant que les maîtres de la maison l'accueillaient de leur mieux, et qu'Ulric était accouru pour prendre son cheval. — « Bouchonne-le un peu, dit Joggeli au dernier, et ne le fais pas boire tout de suite, il a chaud. » — a Vous donnez encore du vieux foin, n'est-ce pas? demanda-t-il à Jean, et ce fut seulement lorsqu'il eut l'esprit en repos sur ces divers points qu'il entra dans la maison les jambes
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chancelantes. A peine fut-il assis qu'il s'informa ëi l'individu qu'il venait de voir était Ulric . Le paysan ayant tépondii affirmativement, il reprit qu'ii lui semblait bien jeune et bien teste. — « H n'a pas encore trente ans et ses riiouvements sont vifs, mais j'aime mieux lui voir du vif-argent que du plomb dahs les membres. » Après ces mots le maître de la maison alla chercher du vih et dû fromage à la càvè, et sa femme lui dit lorsqu'il traversa là cuisine : — «Qii'at-ii à s'occuper d'Ulric? Que lui veut-il? » — « ie h'ai paé le temps de te l'eipliquer maintenant, mais viens dans la chambre et tu l'apprendras. » Qu'est-ce que Jean peut avoirt pensa la feinme. Il a une mine extraordinaire, et il y a tien longtemps que je né i'ai vu aussi brusque. Elie trouva Joggeli lancé au beau milieu de ses lamentations sur lés tromperies dont un pauvre homnie comme lui était habituellement victime; mais son mari ayant été dbligé de sortir un moment pour donner ùh coup d'oeil à l'ôuvraçe du jour, ie cousin lui dit aussitôt : — «Cousine, qù'^ a-t-il à dire de votre domestique, d'Uliïc? Jfeàii riië l'offre comme maître-valet. » — «Vous vous trompez, cousin, c'est impossible ! Ûlric est ie meilleur domestique qu'bii puisse trouver : ho us n'en avons jamais eu de pareil. » — « Et comment est-iî avec les femmes? il tne paraît d'une espèce dangereuse sur ce point. » — « Il serait bien heureux qu'ii n'y en eût jamais de pire, » répondit Èisi. Après un silence le cousin reprit : — « Jean est venu de la foiré avec une jolie personne qu'il à. ramenée jusqu'ici, j'ai vu: Qui est-elle? » — « Une brave et bonne femme, notre voisine que j'aime beaucoup, et la seule chez laquelle j'aille quelquefois. » — « Ah! mais dites-moi, cousine, il est donc bien sûr que vous n'avez* pas assez d'Ulric? » — «Oui peut dire cela? répondit vivement la paysanne. Jean n'est pourtant pas assez fou pour vouloir se défaire de son
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bras droit; etdâdS ce cltë il f àMlt eiifôtfe ffldfa fôniteftfg^ ment â bbtetilr. » fcbrhiite le pàyëaii teâtrà eut beé ëhtfë-* faite^, on caUâà de éîibsès lnàifféreriie^jllsqti'ati moment où Eisi étant feortië â §bn totir, te cdusiii ëri Retint à feeS moutdns: — 1< tttS ddrid; coùsiil Jean, cdmiùbriçal4-fl; il më èëhiilè qtté fâ feriinië tient beaucolijj â tlWé; et iJifëlW eli M titi cala fcattMUër. à ^ 4 Oui, rëtkmdit le iriàfl; J8 n*âl jkhiais ëù âuctlii dbiiiestlgtië t[ui ait gfë âd&i Biéii â si BbnVenâncë : elle â ëii dés plaintes â hibfeire Se tbtrè \é$ aiitrég, ifaaiS de^titè bieil dëé singes Je hë §àiè pas bë qu'on pourrait trouve* à repfrendfe â tfeltii-bi; » — fe 11 hë serait jiëùt-étré pâté ttop fâchetix de les feépatë*. te h'efet pas qdë Je iieilèë aiicùU tilài de ta fëihtiie, mais, \ms-ïà, ti n'èêt pàé si bon (Jûtë leS temtheâ et léè ddmestiques soiéiit trop bien enseitiblë. tf — « Oh ! cela iië lait rien, cbu&il Jàggëli, dàiis un riiénslgë comhië le ddtre; flous sbriittièâ ma feitiiiie et hioi eti parfaite ititëlligéiice, et iious ilèfcïîë^ clionà iil l'uiihi l'autre à nous foriiier dn parti en propre dans là iiiàlson. Depùiâ quelque terbpsinême nous tivon^ eli ttès-bdn accdtd avec nos domestiqués, qui ne se liguent poiht contre iidus tout en étalât en paix ëiitté ëù±; et je vdtis assure qtle noué nous trouvons eitrêftieineUt bieri de cet état des choses, a — & Je iië feais pas Si b'ëst aveb taisdri; car lorsque lés domestiques d'une maison s'ëntendetit èi biëii, le maître en souffre presque ihétttàblëinënt. Qûâtid tu auras passé par lés niètheS ëiiibarrâS chië hioi, tu penseras âtltrëttiëik » Là pa^^ li'àvàlt pas pu enborë saisi* êlàiréiûëUt à quel point les bhdsës eii étaient, loir* qii'â tablé ÙlHc tevirit &ttf le tapte, et feïle cdrfiptit qu'il était s&iëiisémeiit qûestioii d'une place pbitHui bhéfc Jdggeii.— « Mais, Jean, dit-ellë, à Son maH, pense iiiipeii, je t'en siippliè, â ce que tu fais. I> — « Je ne vbudkiê ftàS m'opposèr aii bonheur d'UlHc,i> répondit le paysan. En en-
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— Intendant ces mots Eisi sortit vivement de la chambre murmurant entre ses dents : « Belle idée en vérité ! Tout ce qui brille n'est pas le bonheur. » Le cousin demanda alors qu'on fit entrer Ulric auquel il voulait parler. Jean tâcha de renvoyer Pentrevue au lendemain, disant à Joggeli que quand il aurait examiné la tenue de son domaine, il serait mieux en mesure de prendre une décision. Mais le cousin n'entendit pas de cette oreille : il devait partir de grand matin, et par conséquent il fallait tout finir dans le moment; peut-être qu'il en aurait une bonne nuit, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps.
Ulric se présenta sur la porte de la stûbli fort curieux d'apprendre ce qu'il avait à y faire. Le cousin remplit son verre, le lui tendit, et l'engageant à s'asseoir lui dit qu'il avait besoin d'un maître-valet, et que Jean le croyait propre à remplir cet emploi; puis il lui parla des beaux gages qu'il avait l'intention de donner maintenant, et d'augmenter par la suite s'il était content de l'individu qui entrerait chez lui. a Si cela te convient, poursuivit-il, dis-moi ce que tu veux, et terminons l'affaire. » Ulric à cette proposition resta un moment ébahi. Enfin il répondit qu'il se trouvait parfaitement bien où il était, et qu'il ne demandait point à quitter , mais que cependant si son maître pensait qu'une place pareille pût lui convenir, il l'accepterait peut-être, quoique ce fût à regret. — a 11 faut que tu l'essaies, dit le paysan, et si vous ne vous arrangez pas ensemble, je te reprendrai à quelque temps que ce soit, d — «Et quels gages demandes-tu? d reprit Joggeli. — « C'est à mon maître à les fixer. » — « Eh bien ! que vous en semble à tous deux, dit celui-ci, soixante couronnes, deux paires de souliers, quatre chemises et des pourboires? » Ulric répondit qu'il était content, et Joggeli dit que c'était beaucoup, qu'on aurait pu commencer avec
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moins, mais qu'il ne voulait pas marchander et qu'il acceptait ces conditions. Seulement il annonça que les pourboires seraient peu de chose, le valet d'écurie ayant ceux qui se donnaient à l'occasion des chevaux, et le vacher ce qui regardait les vaches. — a Eh bien, reprit Jean, si vous êtes contents, vous ferez à Ulric au nouvel an quelque beau présent en habillement. » — Joggeli répondit que cela pourrait se faire, mais que pour commencer il allait donner vingt batz d'arrhes. Aussitôt il remit l'argent à Ulric, lui tendit la main, et l'affaire fut conclue avant que maître et valet eussent eu le temps de se reconnaître, et qu'il eût été possible à la paysanne d'intervenir. Le cousin dit qu'il avait voulu tout terminer le jour même, parce que d'un moment à l'autre les choses sont sujettes à changer. « D'ailleurs, ajouta-t-il, on ne sait jamais quels conseils la nuit peut apporter. »
Et le vieux Joggeli avait certes prudemment agi. La paysanne ne dit rien au moment même, sentant bien qu'il n'y avait plus à s'opposer à une chose conclue ; mais aussitôt qu'elle se trouva seule avec son mari, elle prit sa revanche de la violence qu'elle s'était faite. — « Rends-moi un peu compte, lui dit-elle, de ta conduite, et expliquemoi ce qui a pu tf entraîner à faire une chose comme celle qui vient de se passer. Je ne t'aurais jamais cru auss i benêt, et tu ne m'as pas encore fait un chagrin pareil depuis que nous sommes mariés. Tu es souvent absent: comment les choses iront-elles quand nous n'aurons plus Ulric ? Nous revoilà dans les embarras d'autrefois. E* quelle idée d'offrir à un vieux fou, qui ne se fie jamais à personne, qui n'est jamais content de rien, le meilleur domestique que nous ayons eu? Je crois que tu étais un peu gris quand tu as fait une chose aussijincroyable. » Jean, qui avait lui-même son marché sur le cœur, ne savait pas
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trdp IJdë r^oîidtë; îëB feiâbiis jjtii l'aVaiéht aétfcHniriê hé se présentant jiltlô aussi cbiifcltiàiiiës â sdH pftiprë efeprll;; a II avait crû, répbhdit-il, faire le Bonheur à'tflttc. tJtt hoirihië boitiine ldi iie Clivait pâ§ tbUjbdrè refclèr ébttiédtique; pdur entreprendre (Jtielqiïë chose l'àtgéitt est âB$i£ luitieiit nécessaire, et il ne pouvait jfàsi lui dohiië* dëè gagëé pltis cbnsldéràbtëè; « Mais il île réussi! jpaS lé ihdifis M itidtidë à përsuadëtf Sa fertilité : elle ne tbhlâit fà& fefbtfë ah fcontéur ^Ulric bhézlë bousin; elle hé voyait hàs pbilï 2 qtibi Jéàri hë pouvait l>âs lui donner des gâ^eâ iSIiiè considérâmes; enfin, elle lui patiàtant et à iorigtëtatis ijifll n'eut que peu dé temps â dbhnei* au èbflimeil. Là nuit d'Ulric né fiifc pas beaucoup plus paiêiblë, car 11 èh fépëiitàit â moitié d'âvbiï consenti â quitter k fâmlllé Ëddete baliK Mâig pour le cousin, il dormit si bieii qhë tolite k maison l'entendit ronfler. Le lëndeniàlh ihatiri, U hë fc'efli- Mrra^â que médiocrement dëg figurés âllohgéés qh'il rencontra, et partit le plus promptemetit qu'il pût, doilriâhl un gros bâtz rouge â tllric.
Une téilre aptes, celui-ci àdràit voldntlerâ rdffipii I'âte rangement, et la maîtresse était en plëih dé sort atds. tju't avait-il à s'inquiéter de Jbggeli avec lequel bh Savait jamais eti rien à faire, et de qui bh n'àVâit jtàs datàiitàgé â attendre? bailleurs il demeurait â sept lieues de Mûhlfc wàld; c'était si loin qu'on né le rëvéirait pèut-^tfcë jàrtiaiô. Ulric, de son côté, assurait que s'il avait dû être seul à là Steinbrûcké, il prendrait encore sbh parti de lâfchoSe, niais qu'il élait tourmenté en pensant qu'il aurait à coniniander trois bu quatre domestiqués, et par-dëssùs le marché, des servantes et Une foule de jourhallérs. Il cbntprëhait très-bien ce qui lui pendait à l'oreiltë : s'il laissait faire, il serait lé plastron de tout ce monde, clibse qu'il né voulait pas; où s'il menait les choSeà tiri peu haut à là
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main; 11 f aurait du train, et il né éàvâlt pas s'il sëMifc soutenu du maître, tl lui semblait que le meilleur parti à prendre serait de renvoyer les atrhes peiidaat qd'il ëti était encore tetaps. Mais ieàn n'était pas de cette opinioh : — à Ce sefàit mal, diéait-il, d'eii û&r de cette taaniëfà avec ùii étrâbgër, ëtpiâ encore lorsqu'il s'agit d'Utiparëht. Rien n'àrtHe pat hasard, et on né sait paâ où pëùtërit îrieiier les bhoses qu'on est appelé à entreprendre. Ordinairement celles qui paraissent ie tyhiè désagréables âii début finissent par àvbir leà cdiiséqiienfceê lëspkrè avantageuses, et oii vetrâ que, de îiart et d'autre; tout ft'ahfàhgbfft plus facilement qîi'bb. ne le fcrôit. tlltic, S'il sait S'y prendre; ailra peti à peu lé dessus dans 1k maison de Joggeli, et pour ce qili regarde nia femme et nibi ; îlané,lë Second d& iiiestiijue, qui est plein de bonne volonté, se tirera tiëh d'affaire. Dans tous les cas, ajoutait le paysan, la chose est faite, il n'y a rien à y changer; aussi le meilleur parti â prendre est de s'en âccbiïimoder, et d'en parler le moins possible. »
Le temps passa vile, et on Se trouva près de Noël presque sans s'en douter. Les tailleurs, les couturières, les cbrdôniiiers s'étaient succédé presque sans interruption dans là maison, et quoiqu'on n'en fît pas semblant, le trousseau d'Ulric avait été leur occupation principale. La maîtresse avait justement un reste de toile qu'elle ne savait à quoi employer, et dont oh ferait une oudeiixchemisespourUlric. Uii habit du paysan lui était devenu trop étroit : il irait beaucoup mieux à un homme moins corpulent que lui ; une de ses vestes ne lui plaisait plus ; enfin il en lut aihfei dé tout, et on n'aurait guère pu faire davantage pour un fils quittant la maison paternelle.
Un soir le maître dit à Ulric qu'il devait aller chercher son acte d'origine à la cure lelendemain matin. — «Maître,
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répondit-il, je ne m'en soucie guère. Ce n'est pas que je n'aime et ne respecte notre pasteur, car ses sermons m'ont fait du bien, et il m'a appris que pour porter dignement le nom d'homme, il faut aimer notre Sauveur et garder ses commandements. Mais pendant mon instruction religieuse, je me suis montré ignorant, indocile, et je lui ai donné beaucoup de peine, d'où il s'est suivi que nous n'avons plus échangé une parole depuis ce temps, parce que j'ai eu grand soin de l'éviter partout où j'aurais pu me trouver en rapport avec lui. A présent je suis fâché que les choses en soient là, mais je n'ose plus aller lui parler, car il pourrait croire que je suis toujours le même, et me faire un vert sermon qu'il ne tiendrait qu'à vous de m'épargner, maître, en allant pour moi auprès de lui. » — « Non, répondit Jean ; il est convenable que tu fasses cette démarche toi-même, et si par hasard tu entendais une exhortation, cela ne pourrait te faire que du bien. »
Il n'y eut donc plus à reculer. Le pauvre Ulric se mit en route le lendemain pour la cure, mais la corvée lui parut lourde ; son cœur battait lorsqu'il arriva près du ministre, et quand celui-ci lui demanda : — « Qu'y a-t-il, et qu'est-ce que je puis faire pour toi ? » il eut toutes les peines du monde à prononcer cette simple phrase : — a Je voudrais un acte d'origine. » Le pasteur ouvrit alors de grands livres et dit : « N'est-ce pas, tu te nommes Ulric Merk, ton père s'appelait Christian, ta mère Madle Schmock, et ton parrain a été Gaspard Menechbur?» — Ulric fut très-surpris de se voir si bien connu, car depuis son instruction il avait presque grandi d'un pied. Après cela le ministre reprit : « Eh bien! tu vas à la Steinbrùcke dans la commune d'Ufligen? Je m'en réjouis pour toi si cela doit faire ton bonheur. J'ai déjà éprouvé du plaisir de ta bonne conduite, car rien ne me donne plus de satisfaction que de voir un de
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mes paroissiens entrer dans une meilleure voie. Je n'aurais pas attendu cela de toi pendant ton instruction; mais où le Seigneur met la main, tout devient possible. N'oublie pas que son œil te suivra là comme ici, et qu'il ne te bénira que si tu lui es fidèle. Souviens-toi que Dieu voit tout, qu'il entend tout, que ce qu'on peut cacher aux hommes est entièrement découvert devant lui, et qu'un moment viendra où toutes les mauvaises actions paraîtront au grand jour. Gomme il te sera beaucoup confié, il te sera beaucoup redemandé, et si cela est possible, tu auras un besoin plus pressant encore qu'auparavant du secours du Seigneur; aussi ne fais jamais ta prière sans réfléchir sérieusement à ce que veulent dire ces paroles : — Ne m* abandonne pat à la tentation, et imprime dans ton cœur celles-ci, sorties de la propre bouche du Sauveur comme les premières : — Veillez et priez, afin que vous ne succombiez pas à la tentar tion. Je serai toujours bien aise d'apprendre de tes nouvelles, et quand tu visiteras tes anciens maîtres, viens me voir et me raconter comment vont tes affaires; tu es sûr de me faire plaisir. »
Ulric quitta la cure aussi surpris que touché, et il se hâta d'aller raconter au paysan comment il avait été reçu. — a Pensez un peu, lui dit-il, que le ministre m'a reconnu, et qu'il m'a parlé de tout ce qui m'est arrivé. Il savait que je ne suis plus le même, que je vais à la Steinbrucke, et il m'a semblé instruit de ce que c'est que le train de mon nouveau maître. Gomment cela est-il possible? il ne m'a jamais parlé depuis l'instruction, et il y a très-longtemps qu'il n'est venu ici. » — « C'est un effet de cette réputation dont je t'ai entretenu si souvent. La bonne réputation va loin, mais la mauvaise va plus loin encore, et il n'est personne dont on ne parle jamais. Un ministre doit donner de l'attention à la réputation de ses paroissiens, car il sait,
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quand W fcks M pSeHtë; fottiMM llfiôt lëti* fllflfeh DU mot dit àù bbtt liittiïieîit e&t tjtielqtiëJbii feâlutâitfe; et il ii'éSt fâcheut pour aucun ihdividti dé é&Voit tju'on à l'œil Sur tf (Ju'il Mt. à — <t J'ai eu du plaisifr; jfc l'âvbue, frépttndit Ulric; ft entendre M. W ihinistre, et je Serais fàché dé U'avoir paé été hioi-ttifcihe lui pàHe*: fl ih'a dit fl'eS chbsëé p« je n'oublierai paS; i
Lé paysan se résolût à Conduite ïhi-ntème Ulric à la Stéii£ btttcke; il pourrait peut-être lui dtthneif quelques bbhs conseils quand il âtifcâit vulëà choses de isesprôfcres yétix> fetj dâîis tbtis ies cas, onldi épargnerait ainsi les MIS dettânâ* port: Le nouvel àti fut bientôt là i oh le bélébrà dan& 1* ihaison Bodehbau* selon l'usage général* et la table fui abondamment Sëtvie. Les anriéés pfécédenteS oh était rébl* lement gai, mais bellë-bi oh fit des efforts floUt le parait^ et Ulric ayant dit : — fc Est-bé dohc là dernière fois que je suis assis ici avec Vous î a l'éhiotioh lié gàfena ai fort qd'ii fût obligé de sortir, tes làrlhes Vihréht aux feux de tout tè hiohdë, et il y feiit tih lohg silence Çùe là maîtresse ifc terrompit en priant son mari d'aller engager Ultàc à rett* ttefr, afih qu'on pafesât ati iiioiil& êhsehible leè dferhièries heures qui frëstaieht:
CHAPITRE XH
De quelle manière Ulric entre chez son nouveau maître. Le matin tjui suivit, oh prépara le traîrieâù, on attacha
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le coffre d'Ulric, eUui-fttèrtïé alla déjeUtt'ét daifâ là sttlbif; où Je paysah et sa femme Fattehdaiéht avec dti bàfê, dit fromage et uhe ortlfelëtte. 11 he pouvait pas se décidet â partir> et lorsque n'y ayant jtfiis moyen de renVoyet, 11 prit la lixaiii de la maîtresse en lui disant : — d Adieu, ma nièrë; ne Soyez paS fteh'éè contre mbi> J> il liii fttt impossible die retenir ses larmes*. Ëisl élle-mètae Saisit le coin de son tabliez pou* lé pôrtet à ses yietix et répondit î — * a Je ne SàiS pas dé quoi je pbtir&is ètte fâchée, si tout Va bien ftbii? toi> niais si tu ne te jriâis fras chez Jb&geli, retiehS qiiand tu voudras; le jdus tôt sera le niieuî; ft Les ehfants ne voulaient pas se séparer de lui> ils l'entouraient; lui prenaient les mains; mate lé maître dit «iu'il fallait éh fini*; qu'il était plus que temps de partir; et que d'ailleurs ce n'était pas la derniers fois qu'on se voyait. Lorsque le traîneau fut hors de vue> la paysanne s'essuya pendant bien du tehips les yeux> et elle fut obligée de conablér lés éhfitnts <|Ui tie pouvaient pas cesser de Se lamenteh
De leur côté, lés deux Voyageurs glissèrent longtemps eii silence sur là neige : — « Là ! là ! disait seulement de temps à autre le paysan à l'impétueui Biass, qui; prehaftt Ifcès^vo* ldntiers lé galojp, emportait lé légetf ttàînéâii âvéé la tâpte dite d'une flèche, et lattçait la neigé âtt loin aVeb ses Sabbtë; * Je suis tourmenté; fcdtnmença ehfin ÙlHfe; pltté nouS apjp^ochôns, plus lé fttMéau dont je Vatè être chargé me paraît lourd. Il nie semble que je bourS volontairement audevant dn malhetir> et qtie je le vbis là devant mes yeùis
— « Gardé-tdi, répondit le maître, dé pteddte cette disposition pour un mauvais présage, bar elle prodvë seule* ment que tu te trouvais bien avec nous, et que tu comprends la responsabilité qui va peser sut toi. Pense un peu à ce que tu étais il y a dix ans, lorsque je m'efibrçais de te faire tourner au bien. Souviens-toi, comme il te paraissait diffl-
dbyGoogk
cile de changer tes allures, et comme ta foi était faible à la possibilité de devenir jamais quelque chose. Et cependant te voilà un homme dont on peut dire qu'il est en bon train de toutes manières. C'est pourquoi ne t'inquiète pas ; ce que tu as à faire est beaucoup moins difficile que ce que tu as déjà obtenu, et le pire qui pourra résulter de ton entreprise, c'est qu'après un an tu reviennes chez moi. Observe-toi soigneusement, et tiens-toi ferme; le cousin est cruellement défiant, c'est vrai, mais s'il en vient à se convaincre de ce que tu vaux, il ne pourra plus se passer de toi. Tu te tireras plus difficilement des domestiques : commence doucement avec eux, vas-y petit à petit, et si cela ne réussit pas, parle haut une fois, et montre que c'est à toi de commander. »
C'était par un jour d'hiver froid, mais clair et brillant, qu'Ulric et son maître arrivèrent à la Steinbrûcke, après avoir traversé une grande étendue de champs bien exposés, et suivi un chemin, qui, bordé de deux haies, passait au milieu d'une forêt d'arbres fruitiers, dont les branches chargées de givre étincelaient au soleil. Ce domaine, situé à un quart de lieue d'Ufligen, consistait en plus de cent arpents de terres très-fertiles, dont quelques parties seulement étaient éloignées du clos principal. Dans les années humides, il y avait des endroits sujets à souffrir de la trop grande abondance d'eau, mais on pouvait facilement remédier à cet inconvénient par des soins bien entendus. Quand les deux hommes approchèrent de la maison, ils virent Joggeli qui errait çà et là appuyé sur un bâton, et qui leur dit en les recevant : « J'ai cru que vous n'arriveriez plus. Holà ! que quelqu'un vienne pour prendre le cheval, » cria-t-il, en se tournant du côté des écuries qui étaient attenantes au bâtiment d'habitation. — Personne ne parut. Ulric fut obligé de dételer lui-même son cheval,
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et de demander où il devait le mettre. — « Mais qu'un de vous se montre donc ! » répéta Joggeli. Personne ne se montra. Alors le vieux maître irrité poussa violemment la porte de l'écurie, et trouva le palefrenier qui étrillait ses chevaux de Pair le plus tranquille du monde. — a N'entends-tu pas qu'on t'appelle? » dit-il. — a Je n'ai rien entendu. » — « Écoute mieux une autre fois, et viens prendre ce cheval. » — a Cl faut d'abord faire une place, » murmura-t-il entre ses dents; » puis il en usa avec ses chevaux si brusquement, qu'ils s'effarouchèrent, et que ce ne fut qu'au péril de ses jours qu'Ulric put enfin parvenir avec Blass au fond de l'écurie. Encore lui fallut-il un temps infini pour obtenir un licou. Quand il retourna au traîneau pour prendre son bagage, Joggeli ordonna aux coupeurs de bois de l'aider, mais ils n'avaient garde de se déranger pour si peu, et ils se contentèrent d'envoyer le jeune garçon (1), qui en montant l'escalier laissa échapper la main du coffre, en sorte qu'Ulric ne dut qu'à sa force remarquable de ne pas tomber en arrière de la manière la plus dangereuse.
La chambrette dans laquelle on le conduisit était obscure, ne pouvait pas se chauffer et contenait deux lits. Il était là immobile, confondu de ce qu'il voyait, lorsqu'on l'appela pour qu'il vînt prendre quelque chose de chaud. En ouvrant la porte, il se trouva en face d'une belle jeune ' fille aux yeux et aux cheveux bruns, aux joues roses et blanches, ayant la bouche gracieuse et les dents éblouissantes. Elle était grande et brillante de santé, mais souple de taille et élégante de tournure. Son expression sérieuse en ce moment annonçait la bonté sans exclure la vivacité
(J) Aide-moitié, enfant moitié domestique, novice on pourrait dire, membre oïdinaire d'un train de campagne.
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de l'-esprit» et toute sa personne respirait surtout ce je ne sais quoi de dignité que les mots ne peuvent exprimer, M qui, procédant fium ame accessible à tout ce qui est beeuj a une barreur innée pour tout ce qui est ignohle et mal. Fréneli ft) était une pauvre parente des maîtres de la maison rebutée de tqut la mande daus son enfance, mais qui ne pétait jamais laissé abattra par l'adversité, et qui, maintenant d a *W la fraîchaw de ses jeunes années, souriait à Pieu et au* créatures* Aussi elle arrivait au cœur de tçftit le woude, de eeu* même qui auraient voulu se défendre de Sftp attrait naturel, $t elle était chérie de ses Péireqta d'adoption dans le temps même où ils croyaient encore détester en elle la fruit d'un amour illégitime entre une perooune de leur famille et uq journalier.
pila jeta UU coup ft<#\\ rapide sur Ulric, lui répéta l'invitation de deseeudre, et la précéda dans la chambre o^ Joggeji et son bâte étaient assis devant une table abondant ment servie. Il y avait da la viande fraîche toute fumante, du salé, de la choucroute at des quartiers de poires séchées. Une grosse femme déjà âgée vint au-devant de lui, et lui tendant amicalement la main, lui dit : — « Tu es le nouveau maître-valet, n'est-ce past Si tu es aussi fidèle que tu semble* avenant tout ira très-bien. Prends place et mange sans te gêner. Le dîner est là pour qu'on y lusse honneur. » Il y avait encore auprès du poêle un autre personnage; c'était une femme ayant une figure grêle, un visage blafard et des yeux ternes; une belle cassette à ouvrage était ouverte devant elle, et elle dévidait de la soie bleue sans /paraître s'apercevoir de ce qui se passait autour d'elle.
Joggeli se mit à parler longuement de ses mésaventures domestiques, se plaignant de ce que les choses s'étaient
(4) Vérène.
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trouvées enaare pires avec son ancien maître-valet qu'il ne s'y était attendu. 9 A quoi n'estom pas exposé, disait-il, $vec un drôle de cette espaçai... Maip maintenant il n'y a plu» de justice, on croirait que les pins mauvais choisirent a dessein leurs semblables pou? gouverne?, afin qu'an n -y regarde pas tnop de près avec eux. a
Pendant ces raisonnements interminables, la maîtres*? du logis disait continuellement i Jean et surtout à Ulric : *-• <* Mais praires done ; le dîner est là pour qu'on le mange, ou pautrètae ne le toeuvesrveus pas de votre goût. Nous donnons ce que qous avons, mais au moins nous V-offrons de bon eœuiu — Joggeli, ver&ç à boire, ne voistu pas qpe les verbes sont vides? Buvez seulement de ce vin, nous n'en manquons pas. Nous l'avons reçu de notre ils qui l'a acheté lui-même, aussi il dqit être bon; d'ailleurs il a coûté cinq hâta et demi le pot, et encore il était mal mesuré, p Aussitôt qu'Ulric ne mangeait plus, la bqnne dame piquant les plus gros mprceaux avec une fousr ehette les louerait sur son assiette en lui disant : -r * Tu m'étonnerais bien fà tu ne pouvais pas encans avaler ceci. Un garçon comme toi doit manger pour se maintenir ep sapté, et nous sommes bien aises que les gens qui travaillent pour nous se nourrissent comme il faut. » dépendant comme tout a une fin, le moment vint où Ulric, étant plus que rassasié, ôta son bonnet, fit sa prière, et se leva pour sortir : — * a Eh, où veux-tu aller? s^écria Joggeli* Reste ici, ils auront soigné Blass, car je le leur ai particulièrement ordonné. » Ulric ayant répondu qu'il serait bien aise d^examiner un peu l'état des choses, la maîtresse ajouta : — « Eh bien, va, mais reviens si tu as froid; il ne feut pas que tu travailles aujourd'hui, entends-tu! » — « Il en verra de grises, dit Joggeli, quand Ulric fut dehors. Ils enragent tous de son arrivée, et je crois que le valet
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d'écurie n'aurait pas mieux demandé que de monter en grade, mais je serai ravi qu'ils se détestent. Il n'est jamais bon que les domestiques d'une maison s'entendent trop bien, le maître le paie toujours. » — « C'est suivant comme on l'entend, répondit Jean. Il est vrai que si tous les domestiques prennent parti contre le maître, il ne peut plus rien et tout est au pire. Mais si tout son monde vit dans la désunion, que non-seulement on ne veuille s'entr'aider en rien, mais qu'on cherche réciproquement à se nuire, les choses n'en vont pas mieux pour le maître. Rien n'est plus vrai que ces mots : la paix fonde, mais la discorde détruit. Ce que j'ai vu ici ne me plaît pas. On n'est pas venu pour prendre mon cheval ; on n'a pas voulu aider Ulric à porter son bagage : on ne craint personne, et chacun fait ce qu'il veut. Voyez-vous, cousin, les choses ne peuvent pas rester sur ce pied, ou bien je vous le dis, Ulric ne vous restera pas. S'il doit être véritablement le maître-valet, il faut qu'il ait la responsabilité de tout, il faut qu'il rétablisse l'ordre dans cette maison, et il ne peut pas laisser à chacun la liberté d'agir suivant son bon plaisir. Il en résultera du bruit, et si vous ne l'appuyez pas, il prendra son congé. Je vous le dis franchement, il sait que s'il ne peut pas tenir ici, il n'a qu'à revenir chez moi, car j'ai toujours de la place pour lui. Nous le regrettons beaucoup, et ma femme a pleuré quand nous sommes partis, comme s'il se fût agi d'un de ses enfants. » La maîtresse de la maison fut si touchée de ceci, qu'elle s'essuya les yeux en l'entendant. — « Si nous pouvions enfin avoir quelqu'un auquel on pût se fier, dit-elle, il me semble qu'on devrait lui donner tout ce qu'il voudrait pour le conserver. * — « Cousine, répondit Jean, un gros salaire ne suffit pas. Il faut qu'on soutienne Ulric, il faut qu'on lui montre de la confiance : il était presque chez nous comme
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an enfant de la maison, et il serait tout à fait hors de ses habitudes, s'il ne devait être traité ici que comme un domestique. » — Eh! Jean, n'aie aucune inquiétude à ce sujet, dit la cousine, nous nous efforcerons de le satisfaire. Quand nous ferons du café pour nous entre les repas, il en aura toujours une tasse. Nous mangeons tous les jours notre petit morceau de viande, tandis que les domestiques n'en ont que le dimanche. Où en serait-on, si on voulait leur en donner tous les jours? Mais si tu penses que cela convienne à Ulric, il en aura quelquefois. » — « Cousine, cela n'arrangerait point les affaires, et Ulric ne demande pas une chose qui ne ferait que lui attirer la jalousie. Témoignezlui seulement de la confiance, et portez-lui secours quand il faudra, alors tout ira bien. » La conversation n'étant qu'à moitié du goût de Joggeli, il proposa à son hôte de le conduire dans ses écuries et dans ses greniers où il le tint tout le reste du jour, demandant des conseils que Jean lui donna sans les accompagner d'aucun éloge. Les veaux étaient mal tenus, les moutons trop serrés s'étouffaient les uns les autres, et en général tout aurait pu beaucoup mieux aller. En rentrant, les deux hommes trouvèrent Ulric qui se tenait devant la maison d'un air triste, et qui, invité à les suivre dans la chambre, demeura silencieux et sombre toute la soirée.
Le jour suivant, Jean se prépara au départ, après avoir déjeuné à fond et pris un coup de brandevin, quoiqu'il assurât que ceci n'entrait pas dans ses habitudes, mais il aurait été difficile de s'y refuser; Ulric s'attachait à' lui comme un enfant plein de la crainte que son père ne lui échappe, et lorsque le moment de la séparation fut là, il demanda à l'accompagner, car il ne savait pas quand il pourrait le revoir.
— « Eh bien, lui dit le paysan, une fois qu'ils furent en
route , comment trouves-tu ton nouveau domicile! » O maître, je ne puis pas vous exprimer ce que j'éprouve, J'ai été étiez bien de* gens^ wm je n'aj jamais rien vu de pareil. Tont est en désordre. L'eau du fumier court dans l'écurie, le fumier luwnÊme n'* jam#s été enlevé à fond* les chevaux ont iesinedsde derrière plus hauts que ceux de devant , la moitié du Mé tient encore à la paille ; la grange est sen* dessus dessous, et quant au* outil** Hs soûl dans un état tel qu'on ^oae pas les considérer, Tous ce* gens me regardent comme s'ils voulaient me dévisager. Ou bien ils ne me répondent pas, on bien ils me inondent de mauière à g§ que la main u*e démange en le* euteu* dant } enfin, m^Utra, je ne sais P*s comment je pourrai m* tirer d'aftaire au milieu de tout cequejevojs,*— «Pranda patience, et calme-toi, répondit Jean. Yasnï doucement dans les cpmmencements 1 empotai in^nalWemeut du manche de la poêle, fais tout ce flue tn pommas towuéme, parle avec poÛtesse, et tâche de ramener peu à peu au moins une partie de ce monde*. Alors* attend» quelque tanpgj vois comme cela va jusqu'à ce que tu sois parlais tement instruit de l'état de* tixm et que tn satàe* confc ment faire pour 1*» réformer. On réussit parement lora* qu'on prétend tout corriger dn weuner coup, car on no connaît pas assez ce qu'on veut changer et on s'y prend mal* Mais une lq$ que tu sauvas bien où tn en es* que tu verras que rien ne s'améliore par la douceur* montre à ce* mauvaises tètes que tn veux être le maître, et arrangea de manière à ce qu'il en sorte un ou deux, alors tout ira bien. Quoi qu'il arrive d'ailleurs, tu n'es pas esclave, et tu peux quitter quand tu voudras; ainsi prends courage. Tn apprendras beaucoup de choses dans cette nouvelle posn tion; surtout tu apprendras à commander, ce qui est un art plus difficile que tu ne le penses. Et, vois-tu, je crois
que tu poiirraà t'y faire un sort et y déVeiiir fan hohimè éapàble d'entreprendre 6e qtt'il voudttL »
Les paroles du paysan firent reprendre courage à Ulric, qui eut pourtant bien de la peine à se séparer de lui. tl ne pouvait pas le questionner assei sur une foule de chose» qu'il lui semblait ne plus savoir : il lui demandait déd conseils sur la manière d'ensemencer, sur le genre de culture convenant plus particulièrement au sol de cette coiitrée, et su* mille objets qui se pressaient dans son esprit au moment de la séparation Jean s'arrêta dans une ait* berge> but une bouteille avec lui, et le renvoya presque de force.
Enfin il partit, réfléchit sérieusement en route, prit confianée en lui-môme, et ce fut lé pas ferme et le regard assuré qu'il rentra dans cette maison où on le voyait venir de l'œil dont un régiment fcn révolte cohsidère l'arrirée d'un tioUVeati colonel.
CHAPITRE XIII
Ulric s'installe lui-même tomate maître-nlct»
Ùlric se rendit tranquillement auprès des travailleurs. On battait le blé â six : le vacher et le valet d'écurie étaient occupés à préparer le fourrage, et ce fut avec ceux-ci qu'il trouvaleplusconvenabledes'associerd'aiwrd. Ils lui dirent qu'ils pouvaient faire seuls, mais il leur répondit qu'étant inutile au battage maintenant, il avait tout le temps de leur aider à préparer le fourrage et à ôter le fumier. Us
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se mirent à grommeler, mais Ulric n'eut pas Pair de s'en apercevoir. Avec son habileté ordinaire, il secoua le foin pour en ôter la poussière, et força ainsi sans mot dire les autres à faire mieux Jeur ouvrage. Une fois le foin en bas, il recommença la même opération , le rangea ensuite en petits tas réguliers, et balaya le passage qui séparait le fourrage des chevaux de celui des vaches avec la plus grande propreté. En voyant cela le vacher assura que si on voulait s'y prendre ainsi, on ne préparerait pas en deux jours ce que le bétail mangerait en un seul. Mais quand on en vint au fumier, ce fut alors qu'il trouva les choses mauvaises, car il avait pour habitude de n'ôter que ledessus de la litière; mais le maître-valet dit que l'air s'étant adouci, le bétail ne risquait pas de prendre froid, et qu'il fallait profiter de l'occasion pour faire les choses à fond. Et vraiment il n'avait pas tort, car il fallut presque la pioche pour arriver jusqu'au pavé de l'écurie; quant au fumier qui s'était durci par le temps entre les pierres, on ne put en venir à bout qu'en le couvrant d'eau, et cette eau, Ulric eut grande peine à la faire répandre ensuite sur les prés plutôt que de la laisser couler inutilement sur la route. Quand enfin le fumier fut hors de l'écurie, on voulait renvoyer au lendemain à s'en occuper davantage. On n'avait pas le temps, il fallait donner à manger au bétail, et peu importait que cela se fît un jour ou l'autre. Mais Ulric, connaissant l'importance d'étendre le fumier pendant qu'il est encore chaud, surtout quand il gèle, se mit à l'œuvre sans plus de discours, tandis que les deux domestiques le laissant faire allèrent se moquer de lui derrière la porte de l'écurie et dans la grange.
Cependant on s'étonnait dans la chambre que le nouveau maître-valet ne fût pas encore là, et on était même dans l'inquiétude qu'il ne fût parti pour ne plus revenir. Jog-
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geli était depuis longtemps en sentinelle derrière la fenêtre d'où l'on voyait le chemin, mais il n'avait rien aperçu, et suivant son habitude il soupçonnait et murmurait. Il ne croyait pas Jean si perfide : pourtant il était son cousin, et c'était un tour à ne jamais jouer, même au moindre étranger. Mais à qui se fier dans ce temps, où on était dupé par ses propres enfants? Il en était au plus fort de ses jérémiades, quand Fréneli entra en disant : — « Vous serez longtemps à attendre dans cette chambre ; le nouveau domestique est occupé à arranger le fumier qu'on vient de tirer de l'écurie. Il parait aussi de l'opinion qu'il ne faut pas le laisser dehors longtemps sans retendre sur le tas, et comme personne ne le fait, il en prend le soin lui-même, d — Pourquoi n'a-t-il pas dit qu'il était de retour? » répondit le vieux maître, — et la mère s'écria :
— « Mais quelle idée a-t-il eue de ne pas venir dîner? Va, et dis-lui qu'on lui a gardé à manger au chaud, que je le veux tout de suite. » — « Attends, reprit Joggeli, j'irai voir moi-même comment il s'y prend et ce qui est arrivé.»
— « Oui, mais dis-lui de venir, il me semble qu'il doit avoir bon appétit. » Joggeli fut content de ce qu'Ulric avait fait, et en allant chercher le vacher et le valet d'écurie pour leur montrer ce que c'était qu'un tas de fumier en bon ordre, il jeta dans la grange un regard qui le surprit agréablement, car on n'avait pas eu l'habitude jusqu'à présent chez lui de préparer le fourrage avec tant de soin et de propreté. Et quant à l'écurie, il ne put pas en croire ses yeux en voyant les vaches sur de la paille fraîche. Alors il se rendit auprès d'Ulric, et lui dit que ce n'était pourr tant pas son affaire, de se charger de l'écurie et du fumier, que d'autres étaient là pour prendre ce soin. Ulric répondit que se trouvant inutile pour le battage du blé, il s'était mis à l'œuvre ailleurs pour montrer comment il entendait
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que les choses fussent faites à l'aVenir. Jdggèli Voulait l'emmener dans là chambre, mais il préféra assister m nettoyage du grain > afin de s'assurer de la manière dont on s'y prenait. Il trouva du blé à peine hattUj des moitiés d'épis tenant encore à la paille, tout mal Vanné et mal criblé j aussi il eut bonne envie dé faire tecomméhcfer sut» l'heure tout le travail, mais il se coûtiht et renvoya Ail lendemain. Joggëli dit en rentrant que son maîtte-vâlét lui plaisait) qu'il entendait fcertainémeritsoh métier, maiâ qu'il ne fallait pourtant pas qu'il prétendît tout conduite à sa guise, qu'on ne pouvait pas agir partout de la même manière, et qu'en fin de compte lui, lé maître j ri'aiirait plus rien à dire dans sa propre maison;
Après le souper, Ulric vint auprès de lui pour lui demande! 1 quels étaient les ouvragés qu'il y atàit ëncofrè feii vue pour le reste de l'hiver; car il lui semblait qu'il fallait les faire succéder les uns aux autres de telle façon que tout fût terminé lorsque les travaux de la heftivellé saisbii eommenceraient. — g C'est très-bien, répondit Joggeli, mais on ne peut pas faire tout à la fois, et il faut du temps pour chaque chose. Le battage prendra encore trois semaines; ensuite on fera le bdis et hous Vtfici au printemps. » ^ tf Mon avis, si j'ose le dite, Setâit qu'on se mit ail bois dès à présent pendant qu'il est sec et que les chemins sont bons, car on a le plus souvent eh février de détestables temps, de l'humidité, et alors oh ne fait que de mauvais ouvrage. /> Joggeli dit que cela né pouvait pas avoir lieu ainsi, et que jamais on n'avait battu le blé en févtier. — « Ce n'est pas non plus comme cela que je l'entends, reprit Ulric, ou continuera Je blé, tandis que moi et un autre nous abattrons autant de bois que le charretier pourra en conduire; d'ailleurs, au besoin, il pourra aussi prendre la hache* » — Alors> répondit Joggeli, on ne pourra plus
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Mtttë à Six, cfe tfui rëtâidera le blé, et ijûànii iihe fols tout le monde s'emploiera au bois, on en autà bieiltôt fini. fi — « Ce Sera cbinme vous Voudrez, maître, mais il hife Seiiifclë cfûe le Tâcher pourrait bien Se mettte au blé, si à îriidibn lui aidé â fourrager. Et souvent dfiui iiomrtiëS îbrit plus d'àVahbë dans la forêt qu'uiië itotipë de genstyili travaillent tiégiigêiiiihëiit. x> — « Oui, bui, hlèlis cette fois nous voulons laisser lé bdis pour achever le blé. » ulMc, àpt»§S cet eiittètiën, alla se boùchei* assez décourage.— c< ttl es pdtittânt ùii drôle d'hbriiihë, dit là ffeiiime à son mari. toUt ce qu'tflrifc t'a dit était très-talSonnatiîé , il parlait dans riotrë intérêt, et fei thonsieur le vacher et ihdnsleitf le charretier n'étaient pas cônstamiiiëùt à se thâuftei* àd soleil, je ne vois pas eii quoi cela pourrait leur hiiirë. Si til t'y prérids ainsi avec Ulric il faë pourra riëh faire de boïi.ii Joggëly répondit qu'il hë prétendait pas Se laisSet mener par un domestique, et qu'il voulait lui montrer tout de suite qui était et qui testerait le maître. — ce f il es bien fait poiit* cela, reprit sa feinhie. Tu gâtes les bons, et tu crains lès tnéchahts, leâ laissant faire tout ce qiii leilr plaît : tfest aitisi que tu gouveriies. Les choses ont toujours été de cette iriariiète chez nous, et elles ne me paraissent pas prehdïe iltt autre chemin, a
le lendemain riiatin Ultié avertit là maîttëssé qu'une des Servantes était inutile au blé, et qu'elle devrait gardet auprès d'elle celle qui lUi cohvenait le mieux; puis il alla se mettre afctiveiiient au travail, tl tint la main à ce qu'on battît le blé â Ibrid et dans toute sa longueur de l'extréiftité de la tige à l'épi, puis lorsqu'urie battue était terfailnéë, il avait soin qu'on en recommençât une sans perte de tetnps. Et tout cela il l'obtint par son seul exemple, en étafct toujours au plus rude de l'ouvrage. Pendant qti'on travaillait au blé aveb tant d'drdëdr, le Valet d'éctirie était
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sorti à cheval sous prétexte du maréchal, et le vacher avait emmené avec lui une vache sans dire où il allait. Il était midi que ni l'un ni l'autre n'étaient encore revenus.
Après le dîner Ulric aida à peler les pommes de terre qui restaient, comme c'est l'usage dans les ménages de paysans bien ordonnés aussitôt que le travail extérieur le permet ; quant aux autres, ils se hâtèrent d'aller s'amuser sans presque se donner le temps de faire leur prière. Lorsqu'Ulricarrivadans la grange, deux couples d'hommes étaient occupés à lutter, pendant que les autres regardaient. 11 appela le vacher pour venir avec lui examiner les veaux et voir s'ils n'avaient pas besoin d'être tondus. Le vacher répondit qu'aucun autre que lui-même n'avait à se mêler des veaux, qui d'ailleurs étaient en fort bon état. Alors le valet d'écurie demanda à Ulric s'il oserait se hasarder à lutter avec lui. A cette provocation le maîtrevalet sentit la colère lui monter au cœur, mais il comprit qu'il s'agissait d'un coup monté devant lequel il ne convenait ni de reculer ni de perdre la tête. Il savait qu'une fois ou l'autre il fallait bien qu'il se laissât essayer, et autant valait faire voir tout de suite à ces drôles à qui ils avaient affaire. — « Eh bien ! si tu le veux, soit, » réponditil, et deux fois il jeta son antagoniste sur le dos de manière à ce qu'on entendît craquer ses os. Alors le vacher voulut avoir son tour, quoiqu'à l'entendre ce fût pour lui abuser de sa force que de lutter avec un homme aussi frêle qu'un roseau. De ses bras bruns et velus il entoura Ulric comme s'il allait le réduire en poussière, mais celui-ci tint bon sans dévier d'une ligne. Alors le vacher agit de la tète, des pieds, des mains, jusqu'au moment où Ulric, las enfin de la lutte, rassembla ses forces, enleva de terre ce taureau furieux, et le prenant entre ses bras le lança dans un des côtés delà grange où il resta étendu sur des gerbes
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sans trop savoir pendant longtemps où il en était. Fréneli, qui passait comme par hasard, allant donner à manger aux cochons, fut témoin de la victoire d'Uric, dont elle s'empressa d'aller faire part à sa marraine. Le maîtrevalet, empêché de faire sa revue des veaux, la renvoya au lendemain, et prit tranquillement son fléau comme s'il n'était rien arrivé. On mit plus de temps cette fois au nettoyage du grain, et cependant on fut prêt plus tôt qu'à l'ordinaire, parce qu'on travailla avec suite et activité. Lorsqu'Ulric rendit compte au maître du produit de la journée, il convint qu'on n'en était pas encore venu là cette année. Le soir, au moment où tout le monde était réuni à table, Joggeli arriva en disant qu'il lui semblerait convenable d'entreprendre maintenant le bois , que le temps était beau, que les chevaux ne faisaient rien, que si on savait arranger les choses, le grain et le bois pouvaient marcher de front. Le charretier s'écria que les chevaux n'étaient pas ferrés à glace ; un autre assura que si on ne battait pas à six jamais on ne viendrait à bout du blé; pour Ulric il demeura silencieux. Enfin Joggeli ne sachant plus comment se tirer d'affaire dit à son maître-valet : — « Eh bien ! qu'en penses-tu? » — a Qu'on doit obéir quand le maître commande, répondit-il. Jean, le charretier, et moi nous nous chargerons du bois, et si le vacher se met à battre, que les autres lui aident à fourrager, tout ira ensemble. » — a Va pour cela, » dit Joggeli en s'éloignant aussitôt. Alors l'orage éclata dans toute sa violence sur la tête d'Ulric. Le charretier jura qu'il ne mettrait pas le pied dans la forêt, le vacher qu'il ne toucherait pas au fléau, et les autres, pour ne pas rester en arrière, jurèrent qu'ils ne battraient pas à quatre, ils n'entendaient pas mener une vie de bêtes de somme, et ils savaient ce qu'ils avaient à faire. Ils comprenaient bien d'où provenaient
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des idées pareilles, aussi le maître-valet devait prendre garde à lui s'il voulait voir à la Steinbruckele soleil d'été* Il ne serait pas le premier qui, arrivé comme un bailli, se verrait obligé de fuir comme un chien. C'était d'un rnaû» vais drôle de molester ses camarades pour plaire au maître, mais on savait comment s'y prendre avec les gens de cette sorte. Ulrie répondit que si de plus mauvais que lui nu quittaient pas la maison, ils auraient à s'en féliciter. Il ne voulait molester personne, mais il n'aimait pas non plus à être molesté. D'ailleurs il n'avait aucun motif de craindre qui que ce pût être» Après ces mots il pria la maltresse de vouloir bien préparer quelque chose à manger qu'on pût emporter dans la forêt, car il était probable que les tta* vailleurs ne seraient pas de retour de bonne heure» Le matin suivant le charretier partit pour la forêt comme uil autre, seulement ce fut en grommelant et en jurant * Quant au vacher, il persista à ne pas vouloir battre, et le maître ne se montrant pas* la maltresse prit son parti, sortit et lui dit qu'il ne lui semblait point trop grand monsieui 1 pour prendre Un fléau, que d'autres qui le valaient mille ibis n'y faisaient pas tant de fatotaj et que d'ailleurs on ne pouvait pas entretenir un vacher dont la principale oecu* . pation était de régarder les nuages. Le bois Ait à la maison en moins de rien> et en février le temps et les chemins de* vinrent si mauvais qu'il y aurait eu peu de plaisir àt*a± tailler en plein àir»
Lorsqu'Ulric revenait le soir de la forêt, où il ne s'était certes pas ménagé le travail) il s'empressait de se tendre enoore utile à la maîtresse de toutes les manières* car il trouvait que plus on met de complaisance à s'entr'aider* mieux vont les choses, et plus tôt elles sont prêtes* S'il voyait une servante risquer de se mouilie^en apportant seule de la fontaine une corbeille de pommes de terre, il
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allait à soi* secours ou il envoyait le garçon, qui, dans les commencements, ne se croyait pan obligé de venir quand il l'appelait, maïs qu*il habitua à l'obéissance. •»- a Tout est difficile, disait-il, dans un ménage où les domestiques ne veulent rien faire les uns pour les autres ; mais c'est suiv tout quand ils se complaisent à se vexer réciproquement qu*i] n'y a plus moyen de venir à bout de rien, car alors les choses les plus simples deviennent des montagnes. » 11 ?e passa bien du temps avant que cette importante vérité pût se faire jour dans l'esprit des gens de la maison. Ce qui était le plus frappant à la Steinbrûcke, c'était la grossièreté des hommes avec les femmes. Si une servante avait à demander le secours d'un domestique, celui auquel elle s'était adressée se moquait, jurait, et surtout ne bougeait pas, sans se mettre le nftoir\s du monde en peine de la volonté de la maîtresse, forcée de laisser faire; car lorsqu'elle voulait recourir à Joggeli, il lui répondait qu'elle avait toujours à se plaindre* qu'il n'entretenait pas des domestiques pour le service des femmes, et que ceux-ci étaient trop occupés chez lui pour pouvoir se prêter à toutes leurs fantaisies. La conduite çl'Ulric^ qui n'était pas accoutumé à cette vie de discorde, différait trop de celle des autres domestiques pour ne pas lui attirer des moqueries et des injures, qui, provoquées encore par d'autres motifs, finirent par devenir, intolérables^ Le premier samedi le vacher refusa de nettoyer son écurie, disant qu'il le ferait le leqdejnain- Ulriç çeprit qu'il ne voyait aucune raison de renvoye^ et q\të si 01& n'ôtait p«is 1$ fumier tout de suite, on 9C ppurraH pas mettre eu oydre les alentours de la maison, corçime c'est l'usage partit Je samedi soir. — «D'ailleurs, sÛquta-Vii; U est ordonné de w pas travailler le dimanche, et par conséquent jl ne convient pas de réserver le plus gros ^ l'auvrage ppiiç ce jwr. » ~ J*e vacher ayant ré-
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pondu qu'il ne s'embarrassait pas du dimanche, et qu'il en ferait à sa tète, Ulric sentit son sang bouillonner, mais il se contenta de dire que puisqu'il en était ainsi il se chargerait de cette besogne. Joggeli, àl'ouïe de la dispute, était rentré prudemment en grommelant. — ce Si Ulric voulait pourtant ne pas y aller si dru, disait-il entre ses dents, cela vaudrait mieux. Quelle fureur de tout changer! Depuis longtemps on ôtait le fumier le dimanche matin, et nous ne nous en sommes pas trouvés plus mal ; il aurait bien pu continuer sur ce pied. »
CHAPITRE XIV
Le premier dimanche à la Steinbrucke.
Pendant la nuit du samedi, il y eut un va-et-vient continuel dans la maison ; mais le matin, lorsqu'Ulric descendit, elle aurait été plongée dans un profond silence, sans le piétinement impatient des chevaux, et le mugissement des vaches qui semblaient appeler le valet d'écurie. Ulric donna le premier fourrage, puis le second et enfin il prit le parti de se mettre à traire, car il n'y a rien de plus mauvais pour le bétail que de n'être pas soigné aux mêmes heures. Il fut effrayé de l'état des vaches en les voyant de près, et il acquit la certitude que le vacher négligeait sans aucune conscience tout ce qui lui était confié. Il avait presque fini lorsque celui-ci arriva en jurant, et en disant que les vaches avaient le temps de l'attendre, et que s'il trouvait
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encore une fois Ulric à sa place, il lui donnerait une leçon dont il se souviendrait. Ulric répondit que. quant à la leçon, ce serait probablement le vacher qui la recevrait, et que, du reste, si les vaches n'étaient pas traitées à l'avenir régulièrement et avec plus de soin, il se chargerait lui-même de le faire. On s'étonna beaucoup dans la maison d'avoir le lait de si bonne heure, et Fréneli assura qu'une réforme dans la vie qu'on y avait menée jusqu'à présent était on ne peut plus convenable.
Ulric précéda de longtemps les autres à déjeuner; les deux servantes même n'arrivèrent que tardivement, les cheveux en désordre et le visage sale : quant aux hommes, on crut qu'ils ne paraîtraient pas de la matinée. Fréneli se plaignit vivement qu'on ne pouvait jamais en avoir fini le dimanche, ce qui rendait impossible d'aller à l'église. — a II est vrai, ajouta-t-elle, que ces fainéants n'y mettent jamais les pieds, ce qui n'est pas bien dommage pour la paroisse ; mais qu'ils empêchent les autres de remplir leurs devoirs religieux, voilà qui est dur. » Ulric demanda alors à quelle distance était l'église, éi à quelle heure il fallait partir pour arriver à point. — « On ouvrira de grands yeux à Ufligen si on voit au culte quelqu'un de la Steinbrucke, reprit Fréneli, car il y aplusieurs années que cela n'est arrivé, au moins aux domestiques. Le cousin n'y paraît que quand il est obligé d'être parrain; la cousine y va deux fois par an pour communier, et le jour du Jeûne; Lisabethli (il fallait dire Élise, quoiqu'JÉ/m eût le dessus), toutes les fois qu'elle a quelque chose de neuf et de beau à faire voir; moi, quand à force de peine j'ai pu obtenir qu'on arrive assez tôt au déjeuner. Quant aux autres, ils s'embarrassent aussi peu de leur àme que Ringgi notre chien. Quelquefois je me demande ce que Dieu pourra faire d'eux après leur mort, mais il est dit : Ne nous ju-
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geôns point les uns les autres. Sais-tu, Ulric, qu'ils te railleront beaucoup si tu vas à l'église, et que tu en auras du déboire. » — « Soit, répondit-il, mais je ne rougis pas de rendre le dimanche au Seigneur le culte que je lui dois, et si je ne pouvais pas le faire ici, je préférerais quitter, car le salaire que j'y ai ne vaut pas le soin de mon âme. * — « Tu as raison; va, je voudrais pouvoir t'accompagoer. Dimanche prochain, il faudra bien que ces mauvais sujet» s'arrangent de manière à me laisser ma liberté, *> — « Mais pourquoi Joggeli ne met-il pas ordre à tout cela? Mon ancien maître nous disait toujours quand nous devions aller à l'église ou rester. » — a Le cousin, répondit Fréneli, prétend que l'âme des gens de sa maison ne le r^gaxde poiat, et qu'une fois qu'ils ne le volent pas et travaillent hie% il n'a rien à leur commander. » ~ « 11 est vrai, répondit Uiric, qu'à commander il ne s'y entend guère, et que, si un aufoe ne le fait pas pour lui, les choses vont drôlement ici. » En dépit des moqueries, Ulric s'habilla, mit les Psaumes dans sa poche et partit* Les autres dirent qu'il allait au temple pour y montrer le nouveau maître-valet, croyant qu'on monterait sur les bancs pour le voir, mm qu'il y en avait d'aussi beaux et de plus Jjeaus: que lui i Ufligen. Peut-être même allait-il jusqu'à s'imaginer que le ministre ferait un sermon exprès pour lui, .mais on ai*rait soin de lui ïaire passer ces idées* Fréatfli était restée sur la porte au départ du maître-valet et l'avait suivi des yeux. Que ce fût par hasard ou non, c'est ce que nous m pourrions pas affirmer ; mais en entendant cette deroièra saillie, elle s'écria qu'il était beaucoup plus probable que le sermon roulerait sur les fainéants, les menteurs, lai mauvais sujets, et que c'était pourquoi tant de gens n'asaientpasaller l'écouter. — a Peut-être, répondit Pua d'eux; mais veux-tu que jeté dise à quoi tu penses, toi? Au mo-
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ment où Ulric te conduira à l'église, sans cela tu ne prendrais pas si vivement son parti. » — a C'est ce qui ne te regarde pas, » répondit Fréneli, en disparaissant.
Ulric eut bientôt des compagnons de route, et il trouva beaucoup de gens autour de la maison de l'école où le culte avait lieu. « Voilà le nouveau maître-valet de la Steinbriicke, » se disait-on les uns aux autres; puis on se demandait combien de temps il pourrait rester chez le vieux paysan, car aucun maître-valet n'y tenait longtemps. S'il était bien avec les domestiques, Joggeli l'épiait comme un agent de police poursuit un voleur, jusqu'à ce qu'il eût up prétexte pour le renvoyer. Si, au contraire, il voulait rétablir un peu d'ordre dans la maison et faire cultiver le domaine raisonnablement, les domestiques devenaient ses ennemis, et Joggeli, imaginant qu'il vpulait empiéter sur son autorité, le vexait si fort au lieu de le soutenir, qu'il était obligé de prendre son congé. Mais à peine il était parti, que Joggeli le regrettait, faisait tout pour le ravoir, et une fois qu'il avait réussi, le ipême jeu recommençait tout de suite. C'était le plus singulier homme possible que Joggeli.
Chacun avait une histoire ridicule à raconter sur cet original, puis on exhortait l£ maître-valet à ne pas se tourmenter pour lui, et à soigner plutôt ses propres intérêts, car, s'il savait s'y prendre, il y avait quelque chose à {aire là. Ces idées fermentèrent si bien dans la tête d'Ulric, qu'il ne put pas entendre un mot du sermon. Tout ce qu'il avait vu ne confirmait que trop les diverses alléjgations dont Joggeli venait d'être l'objet : sa position lui parut de moment en moment plus cruelle, et il en vint à la trouver absolument inteuable. Lorsqu'il reprit le chemin de la maison, il était (jie l'humeur Ja plus sombre, mais le soleil brillait si gaiement, la neige était si pure et si éblouis-
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santé, les verdiers sautillaient et volaient devant lui avec tant de confiance, que son esprit s'allégea insensiblement des soucis qui le tourmentaient, et que le courage lui revint. Il lui semblait être encore avec son ancien maître, qui, en causant, lui disait : — « Ne te souviens-tu plus de ces deux voix qui accompagnent l'homme pendant tout le temps de sa vie, dont l'une s'efforce de l'entraîner au mal, et l'autre de le pousser au bien ? Ne sais-tu pas que la première vient du tentateur, le serpent du paradis, et que le métier du tentateur est de grossir la tète de ceux aui sont assez faibles pour l'écouter, afin de les détourner du droit chemin, puis de se moquer de leur crédulité une fois qu'il les voit dans l'humiliation et le désçspoir. Rappelle-toi quelle fut la réponse que lui fit le Sauveur : « Arrière de moi, Satan! Comment ferais-je un si grand mal et pécherais-je contre mon Dieu? »
Il finit par s'étonner que des gens qui venaient entendre la parole de Dieu, le servir, disaient-ils, fussent si empressés à pousser les autres au mal, et il finit par s'effrayer de ce que le chemin qui conduisait à la maison de Dieu devint pour eux le chemin de l'enfer. Alors il se redressa plein d'énergie, en sentant qu'il avait repris pied sur le bon terrain, tout en rougissant de se sentir si faible contre la tentation. Et puisque, pensa-t-il, l'esprit de l'homme est comme un roseau agité çà et là par le vent, quelle nécessité n'y a-t-il pas de veiller et de prier? Puis réfléchissant à ce que doivent devenir les âmes qui ne veillent ni ne prient, il s'étonna de ce que la méchanceté ne fût pas encore plus grande dans le monde.
Il put sans colère supporter à dîner les railleries de ses compagnons : il devait se préparer pour assister encore à la leçon des enfants et réciter le catéchisme ; au fait, il était commode d'avoir parmi eux un prêtre qui prierait
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pour tout le monde; mais ils ne comptaient pas s'abstenir de jurer pour cela. Ulric n'aurait jamais cru qu'il fût possible de pousser l'impiété aussi loin, et de s'attaquer aussi ouvertement à ceux qui veulent servir Dieu. Il ne savait pas encore que les hommes qui insistent avec le plus de violence sur la liberté religieuse sont ses plus zélés persécuteurs, aussitôt que par cette tolérance même ils sont arrivés au pouvoir. 11 n'avait pas encore compris que sous le nom de tolérance, c'est l'intolérance qu'on caresse ; sous le nom de liberté, le mépris des lois de Dieu et le despotisme dont on prétend seulement avoir le monopole. Bientôt on interprète les matières de foi et de conscience de telle manière qu'il n'est plus permis d'en décider pour soi-même; témoin la révolution française. Et remarquezle bien : l'impiété devient d'autant plus implacable qu'elle ose se montrer plus hardiment; c'est là une vérité dont on peut juger maintenant que sa main commence à devenir pesante.
Après le dîner, Ulric monta dans sa petite chambre bien sombre et bien froide en ce jour d'hiver, et il prit dans son coffre, toujours soigneusement fermé, une Bible bien reliée et d'une belle impression, dont son ancienne maîtresse lui avait fait présent à son départ. Il l'ouvrit avec respect, et lut le premier chapitre de la Genèse, traitant de la création, qui lui offrit un ample sujet de méditation. Il s'arrêta à cette suite de merveilles, sorties si libéralement de la main de Dieu : il réfléchit avec admiration à l'ordre qui préside à toute la nature, puis sa pensée se porta sur l'espace infini, peuplé par la toute -puissance du Seigneur d'une multitude d'étoiles telle, que les écrivains sacrés ne peuvent en comparer le nombre qu'au sable de la mer. Le paradis se présenta à ses yeux, et il se transporta au milieu de ce séjour magnifique, dont les passions et
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les douleurs n'ont jamais approché, où la paix a établi sa demeure, et où le bonheur et la joie régnent sang interruption.
Il était au plus profond de ses réflexions, lorsque la porte s'ouvrit brusquement et qu'une voix rude fit entendre ces mots : — « Es-tu là ? » Quoiqu'Ulric n'eût pas le système nerveux délicat, il tressaillit à ce vacarme inattendu* et se retournant, il aperçut un des domestiques qui, lui dit-il, l'avait cherché partout* n'imaginant pas qu'on pût tenir dans une glacière pareille- Ulric, en se levant, sentit en effet que le froid l'avait raidi , et ayant demandé ce qu'on lui voulait, le domestique lui répondit : — « Tu n'a6 qu'à descendre dans la chambre du vacher, et tu verras. » La chambre du vacher était une pièce chauffée située dans un bâtiment isolé, où se trouvaient rassemblés tous les gens de la maison, y compris les deux servantes. Quelques-uns d'entre eux jouaient avec des cartes crasseuses à faire mal au cœur, d'autres étaient nonchalamment étendus autour du poêle* et tous assaisonnaient leurs entretiens de saillies grossières, de jurements et d'impiétés. L'entrée d'UlriG dans ce repaire fut accueillie par des cris sauvages, et par la demande exprimée impérieusement qu'il voulût payer à toute l'assemblée du vin ou de l'eau-de-vie à son choix, commec'était d'ailleurs l'usage pour chaque nouveau maître-valet. On lui dit qu'on le ferait renvoyer aussitôt qu'on le voudrait , et que cela ne tarderait pas s'il ne voulait pas vivre et agir comme les autres. Ulric ne sut d'aboi'd trop que faire. C'était de l'argent qui lui coûtait à dépenser ; il n'avait aucune envie d'entrer avec ces mauvais sujets en relations d'amusement, et il ne les craignait pas le moins du monde. Mais il réfléchit qu'il ne lui convenait pas de se donner une réputation d'avarice, et que peut-être s'il savait céder dans
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cette occasion, il pourrait d'autant mie\ix tenir fermç dans d'autres circonstances.
Il fut convenu qu'on irait d'abord après le souper à l'auberge, et les gens qui n'avaient pas eu le temps de se tenir prêts pour l'église en eurent plus qu'il n'en fallait lorsqu'il s'agit de 's'habiller pour le cabaret. Ceux qui ne pouvaient pas se lever lorsqu'il n'était question que du culte à rendre à Dieu et du soin de leur pauvre âme, prodiguèrent avec empressement la meilleure partie de leur nuit pour un peu de vin et de grosse joie. Lorsque Fr£; neli vit paraître toute la bande eu beau* fyahits, et les servantes se mettre en grands frais pour hâter ]e sorçper, ell$ demanda ce que cela voulait dire, et ce fut avec surprise et mécontentement qu'elle apprit la partie résolue. Elle qq pouvait pas comprendre comment Ulric s'arrangeait d'tyUQ chose pareille : elle se demandait s'il était las de ses tentatives de réforme, ou si, déjà entraîné par l'exemple, il voulait faire cause commuue avec tous ces fainéants et ces voleurs. Elle fut à souper d'une humeur de louve , cherchant quereJle à tous ceux qui essayaient 4e lui parler, et lorsqu'Ulric vint lui proposer de se joindre à ses invités, elle lui répondit qu'elle rougirait de se montrée dams une auberge en aussi mauvaise société. Il était déjà sur le seuil de la porte, qu'elle ajouta à ces paroles méprisantes : a Si tu veux m'en croire, prends garde à toi. » Ulric fut l'objet de toutes sortes de cajoleries de la part de ceux qui l'accompagnaient. On se disputait pour être à ses côtés, et on ne pouvait pas assez lui donner d'éloges : personne ne s'entendait comme lui au soin du bétail} personne ne savait conduire des chevaux comme lui; jamais on n'avait vu un homme plus capable sur tous les points; le vacher renchérissait sur le charretier, le char-* retier sur le vacher, et lorsque le plus jeune domestique
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s'avisa de demander si le maître-valet saurait aussi tenir tête aux faucheurs, tous deux se déclarèrent vaincus à l'avance.
Au milieu de toutes ces flagorneries, les bouteilles se succédaient les unes aux autres, sans qu'Ulric eût d'autre parti à prendre qu'à laisser faire. Des louanges on passa aux conseils, et on lui dit qu'il serait bien fou de prendre tant à cœur le bien du maître, Joggeli ayant justement en haine ceux qui se montraient les plus attachés à ses intérêts; mais que, si on en faisait avec lui à sa tète, qu'on ne s'embarrassât pas de ce qu'il disait, on lui inspirait de la crainte, et on en était d'autant mieux traité. Son propre fils n'était jamais plus content que quand il avait pu lui jouer quelque bon tour, et Ulric aurait perdu l'esprit de se tourmenter lui-même, et de persécuter les autres sans que cela le menât à autre chose qu'à se faire détester de tout le monde. Mais si on voulait s'entendre, il pourrait tirer bon parti de sa situation ; seulement il ne devrait pas imiter l'ancien maître-valet, qui, voulant tout pour lui seul, avait été trahi, tandis que, s'il faisait la part de chacun, il ne tiendrait qu'à lui de mener vie qui dure. Enfin on en dit tant et tant à Ulric, qu'il ne savait plus où il en était, et qu'il commençait à douter s'il avait bien affaire aux mêmes gens qui, la semaine précédente, n'avaient pas perdu une occasion de le contrarier. Heureusement que ce souvenir, et le conseil de Fréneli qui lui revenait à l'esprit, lui servirent de sauvegarde, car le vin, la flatterie et le bon vouloir qu'on semblait lui montrer franchement auraient pu le mener loin. Cependant, tout en conservant son sang-froid, il ne put presque pas se défendre delà pensée que ses compagnons de service étaient meilleurs qu'il ne l'avait cru d'abord, et que ce serait jouer de malheur que de ne pas savoir les ramener à une conduite plus rai-
ci by Googk
sonnable. Enfin l'heure de la clôture des cabarets ayant sonné, l'hôte ne voulut plus donner de vin, et la séance fut forcément terminée.
Pendant qu'Ulric faisait en soupirant son compte avec l'aubergiste, ses hôtes disparurent l'un après l'autre, et il ne resta plus avec lui que Melchior le charretier. Au dehors, la nuit était très-sombre, il neigeait à fond, et on ne distinguait rien à deux pas. Son compagnon lui proposa de le conduire sous les fenêtres des jeunes filles de sa connaissance ; mais il répondit que, n'ayant nulle envie de se geler pour des personnes qu'il n'avait jamais vues, il préférait retourner le plus promptement possible à la Steinbrûcke. Cependant l'autre ayant insisté pour qu'il voulût au moins faire un détour de cinquante pas, il ne put le refuser; mais à peine était-il engagé dans une petite rue isolée, qu'une bûche invisible, sifflant à ses oreilles, vint le frapper rudement, d'abord sur la nuque et ensuite sur les épaules. Lui, sans s'étonner, étendit vivement la main, tomba sur la bûche, et l'arrachant au poignet qui la tenait, en distribua à droite et à gauche deux ou trois coups de bon aloi ; puis il saisit un objet qui lui barrait le passage, le lança au loin et disparut comme si la terre l'avait englouti. On entendit encore quelques coups tomber çà et là, puis des voix qui disaient : — a Arrête, arrête donc ! Comme tu y vas : parbleu! c'est moi. Où est-il? où peut-il être allé ?» — On répondait : — « Je ne sais pas. Venez m'aider à relever le charretier. Moi je saigne comme un bœuf, mais le maudit coquin le paiera cher. Si nous nous dépêchons d'aller l'attendre au Thurli, il aura son reste de la bonne manière. » Les braves gens coururent en chancelant au Thurli, mais ils attendirent en vain, Ulric ne parut pas. Ils commencèrent à avoir peur qu'il ne fût tombé sans connaissance, et qu'on ne le trouvât le lende-
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main gelé sdr le lieu du gUefc&péns, ce Qui Inquiétait particulièrement le charretier; non pas qu'il fût moins irrité contre le maître-valet que les autres, mais comme c'était lui qui l'accompagnait en sortant dit cabaret* il craignait que cette mauvaise affaire ne lui tombât sur le corps, et il ne Se souciait que médiocrement d'une prison criminelle* Le lendemain toute la troupe fut réveillée en sur* saut par la voix d'Ulric qui appelait son monde au travail» -=■ « Cet homme vit dond encore? dit le charretier au vacher. Gomment diantre s'y est-il pris? » Us demandèrent dans la mâtinée à Ulric de quelle manière il était révenu à la maison, ajoutant qu'ils l'avaient attendu longtemps inutilement, ce qui était exactement vrai, et que sûrement il avait fait quelque visite dafcë le village» Alors le charretier raconta de qui leiir était arrivé dans la petite rué) et accusa Ulric de l'avoir laissé daûs l'embarras pour s'en tirer mieux lui-même. Ulrib répohdit que chacun foi* sait ses affaires comme il pouvait, et que d'ailleurs il lui aurait été difficile de le secourir, puisque dès le premier moment il ne PaVait plus revu* Quant atix autres, ils eurent beaucoup de regret de ne pas s'être trouvés là pour tenir en aide à leurs camarades, A toutes ces paroles men» teuses, Ulric ne répondit rien, et la chose en resta là< Fré* neli, de s(m côté, avait attendu àveé inquiétude le retour deô absents, ifcais lorsqu'elle eut entendu Ulric rentrer seul, elle s'endormit paisiblement sans prendre plus de souci de ce qui avait pu se passer*
Le lendemain elle vit comme tout le monde les bossei et lés contusions survenues sur certains visages, et Ulric lui dit en passant s -« « Tu avais raison, je te remercie dé ton conseil. » ■*-» Mais elle ne put pas en apprendre davda» tàge, et malgré tous les discours dont cette histoire fut l'objet, elle reste oh mystère dont personne ne parvint à
démêler le fond. Plus tard seulement Fréneli apprit le vrai de la chose, Ulric lui ayant raconté qu'après s'être débarrassé de la première attaque, il s'était retiré sous le toit d'un four banal» se trouvant trop vieux pour une batterie à la vie et à la mort. Là, il avait reconnu les voix, il avait tout entendu, puis il s'était échappé pendant qu'on s'occupait à remettre sur pied le malheureux valet d'écurie. Après avoir eu envie d'abord de voir ce qui se passerait au Thurli, il avait fini par trouver plus sage de revenir gagner son lit sans risquer quelque autre malheur. Pour cette fois, il avait appris à connaître clairement les gens auxquels il avait affaire. Fréneli l'exhorta à ne pas se décourager, l'assurant que tout finirait par bien aller, mais en même temps elle raconta à la maîtresse ce qui avait eu lieu, l'avertissant que, si elle n'avait pas l'œil à la manière dont on traitait Ulric, il quitterait au moment où on s'y attendrait le moins. C'était un brave garçon qui prenait à cœur le bien de la maison et qu'on ne remplacerait pas facilement. — « Nous tâcherons de le conserver, répondit la cousine j nous y ferons tout ce que nous pourrons. Mais Joggeli est un être si singulier que sur mille individus il n'en trouve pas un seul à sa convenance. »
CHAPITRE XV
Comment tlric prend pied dans la maison.
Le dimanche suivant, la maîtresse appela Ulric dans la stûbli . Joggeli était allé faire une visite à son fils avec Elisi,
et celle-ci, voulant assister à un bal qui se donnait à Munchenberg, avait tourmenté le tailleur, la couturière et le cordonnier pour la rendre belle; cela leur ayant été absolument impossible, elle avait pleuré et éprouvé une attaque
I de nerfs.
^ — — a Ulric, dit la bonne dame, viens boire un verre de vin et prendre un morceau de jambon. » — Le maîtrevalet répondit qu'il n'avait besoin de rien, mais qu'il aurait une autre demande à faire, à laquelle la paysanne consentirait oui ou non, sans qu'il eût à se choquer d'un refus en aucune manière. — « Je voudrais, lui dit-il, qu'il me fût permis de rester dans la chambre l'après-midi du dimanche. Je n'aime pas à aller dans les auberges, et je serais bien aise de pouvoir lire la Bible, et écrire à mon ancien maître au chaud. » — «Eh! oui sûrement, oui sûrement, répondit la maîtresse; Joggeli n'aura rien à dire contre cetarrangement, et pour Elisi celalui sera indifférent. Quant aux autres domestiques, je ne dis pas ; il ne serait pas bien agréable de les voir là tout l'après-midi : mais toi ce n'est pas la même chose. Si tu continues comme tu as commencé je serai parfaitement contente de toi, et Joggeli aussi, je t'assure. Seulement ne sois pas étonné s'il ne te le dit pas lui-môme, c'est sa manière; et si tu le trouves quelquefois un peu singulier, ne t'en embarrasse pas, et va toujours. » Elle le pria ensuite de voir à ce qu'on mît de côté du blé pour la farine des cochons, puis elle ajouta : — « Et vois-tu, il n'est pas nécessaire que Joggeli le sache. Sûrement il ne refuse pas ce qu'il faut pour que les cochons deviennent bons et gras, mais il me le reproche constamment. D'ailleurs il mange du salé tout comme moi, et il n'y a pas grand péché à ce que je demande là. »
Fréneli fit une curieuse mine lorsqu'elle vit entrer Ulric
avec son papier et son écritoire. — « Qu'est-ce que c'est? dit-elle. Que viens-tu faire ici ? » et lorsqu'il lui eut répondu qu'il n'agissait pas sans due autorisation, elle alla représenter à sa cousine qu'elle n'avait pas bien pensé à la chose, et que si on se mettait à parler d'elle, jeune fille, avec le maître-valet, ce ne serait pas sa faute. Elle prétendit aussi que le cousin ne serait pas enchanté de le voir établi dans la chambre comme s'il était chez lui. — « Mais, dis-moi, petite folle, répondit la paysanne, qu'y avait-il à faire, et comment lui refuser ce qu'il me demandait si honnêtement? D'ailleurs, tout domestique qu'il est, ne vaut-il pas mieux le voir établi là, que passer son temps à se moquer de nous avec le vacher et les autres? » — « Enfin, reprit Fréneli, ce n'est pas que j'aie rien contre Ulric, mais s'il court des bruits sur mon compte avec lui, vous vous souviendrez que vous l'avez voulu. »
Joggeli prit en effet un de ses airs les plus refrognés lorsqu'il vit son maltre-valet arriver dans la chambre le dimanche suivant, et la bonne mère eut à supporter des mots piquants à cette occasion; mais lorsqu'il voulut l'obliger à renvoyer Ulric, elle lui répondit que c'était un compliment dont il devait se charger lui-même, et l'affaire en resta là.
Elisi se montra particulièrement contrariée de la présence d'Ulric qui la troublait dans ses habitudes. Elle passait ordinairement les heures de l'après-midi à faire la revue de ses objets favoris de toilette, qu'elle sortait de leurs boîtes et de leurs cartons pour les remettre ensuite à leur place. C'était du corail, des cordons de soie, des chaînes, des bagues, des agrafes garnies d'or, des rubans, de beaux mouchoirs, des devants de chemises brodés et mille autres choses dont elle encombrait la table et les chaises environnantes. Elle prenait chaque objet l'un après
l'autre, le regardait au jour, et l'essayait devant un miroir, demandant l'avis des assistants sur ce qui lui allait le mieux; puis elle formait pour le dimanche suivant des plans de toilette qui du lundi au samedi avaient le temps de changer bien des fois. Ses parents n'osaient pas faire la moindre opposition à ses fantaisies, car au plus petit mot de blâme elle pleurait, avait des maux de nerfs, criait à la persécution, voulait mourir. Il fallait appeler le méda* cin > et il résultait de tout cela une histoire à rendre fou, qu'on ne se souciait pas de renouveler souvent. Elisi et Fréneli ne s'aimaient que fort médiocrement La première, pour prendre sa revanche de la beauté de sa cousine, du brillant de son teint et de tous ses autres avantages, affectait de lui trouver des manières communes, et la traitait dédaigneusement comme une pauvre fille qu'on gardait par pitié, oubliant que le poids du gros ménage de ses parents reposait sur cette Fréneli sans la capacité de laquelle tout serait allé en déroute. Elle, derfcon côté, ne se troublait que fort peu des procédés d'Elisi, voyant seulement aveo peine la puérilité de son esprit, et la sotte niaiserie de son caractère. Elle essayait par-ci par-là de la retenir quand elle se rendait par trop ridicule, mais elle ne retirait guère de ses avis que des accusations de jalousie.
Elisi fit une terrible mine quand Ulric s'asseyant à la table se mit tranquillement à lire, et elle eut recours aux mâmes démonstrations de mécontentement qu'Ûrsi et SUni en semblable occasion. Ulric était toujours à l'endroit où il la gênait le plus, elle le poussait, elle le forçait à changer de place, et le taquinait de toutes les manières. Il fût sur lé point de se fâcher ouvertement, trouvant que puisqu'il était exposé d'un bout de la semaine à l'autre à tous les temps, il avait bien droit â une place au chaud pendant quelques toutes du dimanche. Mais U réfléchit qu'il était
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beaucoup plus sensé de fce faire semblant de rien, attendant au moins pour éclater qu'où l'attaquât en paroles et d'une manière directe. Et il eut en ceci raison, car un des rubans d'Elisi étant venu à tomber à côté de lui, il le releva en s'écriant involontairement, frappé de ses riches couleurs* qu'il n'en avait jamais vu d'aussi beaux* Elisi fut flattée de la remarque et en exposa d'autres à l'admiration d'Ulrio. Lui répondit qu'il n'était pas étonnant qu'elle aimât à tresser de beaux rubans avec ses beaux che* veux, et depuis ce moment il n'éprouva plus aucun obstacle à prendre paisiblement sa place à la table* Elisi su complut même à faire ses tresses le dimanche après midi dans la chambre commune, et à demander l'opinion du maître-valet sur les rubans qu'il oonvenait de choisir pour sa toilette du jour* C'est qu'Ulric, malgré ses trente ans bientôt, était un bel homme de taille comme de vi-
Mais Joggeli ne vit pas ceci de meilleur oeil que le reste, et son aigreur s'en accrut contre le pauvre maître-Valet. Ulric avait profité des moments que ne réclamaient pas des travaux plus importants pour débarrasser les alentours de la maison de tout ce qui les obstruait depuis un temps immémorial. C'étaient des branches d'arbres, delà paille, de vieilles poutres, en un mot des débris de toute espèce que la parasse des gens du lieu avait laissés s'accumuler sans mesure» Ulric avait fait des bûches de ce qui ne pouvait pas être employé plus utilement* et arrangé si commode* ment le bois destiné à la cuisine que la maîtresse n'avait pas asses de paroles pour en témoigner sa satisfaction : elle nô cessait de dire que maintenant au moins, on pouvait faire le tour de la maison sans s'impatienter* et sans trébucher à chaque pas. Pour Joggeli il n'approuvait pas du tout oette activité. H assurait qu'il n'avait jamais vu
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un homme aussi traçassiez que rien de ce qui avait existé avant lui ne trouvait grâce devant ses yeux, et qu'il s'attendait à ce qu'un beau jour il ne pourrait pas s'empêcher de venir arranger la stûbli à sa fantaisie. Ulric lui avait arraché dans le même temps la permission de s'occuper des arbres fruitiers, qui se trouvaient dans l'état le plus déplorable. Ils étaient couverts de gui, de mousse, de branches mortes, et ils avaient le besoin le plus urgent d'une main intelligente et laborieuse. Les domestiques trouvaient comme le maître qu'il était tout à fait superflu de se donner tant de peine, et ils se plaignaient beaucoup d'Ulric qui, selon eux, n'avait pas de plus grand plaisir que de faire jaillir du travail de tous les coins. Aussitôt que le temps le permit, il alla faire le tour des prairies dont les moyens d'irrigation auraient dû être mis en bon état déjà en automne. Il y avait de petites rigoles à nettoyer et des écluses à refaire à neuf; mais Joggeli ne voulut rien concéder du tout sur ce dernier point, disant que ces écluses étaient fort bonnes, et que puisque les autres maîtres-valets avaient pu s'en arranger, il ne voyait pas pourquoi celui-ci ne ferait pas de même. Il semblait à l'entendre qu'Ulric voulait le ruiner, et que ce serait lui qui aurait tout le profit des écluses neuves.
Un beau dimanche du mois de mars, celui-ci demanda à entretenir un moment le maître, qui s'écria aussitôt : — « Voyons, que veut-il encore? Quelle nouvelle idée lui est venue en tête? C'est un impitoyable boute-en-train ; il n'a pas un moment de repos, et il n'en laisse pas plus aux autres le dimanche que les jours ouvrables. » Lorsqu'il fut dehors, Ulric le pria de lui dire comment il entendait qu'on s'y prît pour les travaux du printemps. Son ancien maître avait l'habitude, avant de commencer chaque saison, de réfléchir à la manière dont il convenait de diriger
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et de faire marcher de front les divers ouvrages qu'on avait en vue, afin que rien ne restât en arrière. De cette façon on savait toujours à quoi on en était, on ne prenait pas de bras inutiles, et on tirait bon parti de ceux dont on avait à disposer. Quand au contraire on faisait tout au jour le jour, on croyait toujours avoir plus de tempsque d'ouvrage, et lorsqu'on arrivait à voir qu'on s'était trompé, il fallait empiéter d'une saison sur l'autre, de telle sorte que rien n'était fait au bon moment et que tout allait mal. C'était au moins l'avis de Jean Bodenbaur, et le motif pour lequel Ulric voudrait savoir maintenant combien il fallait planter de pommes de terre, semer de chanvre, de lin; combien on voulait de choux, etc., et quels étaient les terrains à employer de préférence pour ces usages. Il ajouta que le temps étant beau ce-jour là, il n'y aurait que du plaisir à aller faire le tour du domaine pour déterminer ces divers objets. Joggeli répondit qu'on avait encore plus de temps qu'il n'en fallait pour penser à tout cela; que la neige n'était pas encore fondue, et que quand le moment en serait venu, il s'occuperait de cette affaire. 11 n'y avait d'ailleurs selon lui aucun profit à se presser toujours, et le domaine avait été cultivé jusque-là sans qu'il y eût eu besoin de tant de mouvement.
— « Et en va-t-il mieux pour cela? dit la paysanne, se mêlant à la conversation, car bientôt il ne rapportera plus rien! J'irai avec Ulric à ta place, si tu veux, et d'ailleurs cela ne peut te faire que du bien de te promener un peu au soleil. Pourquoi toujours renvoyer et te mettre ainsi dans le cas d'entretenir une foule de gens sans en tirer aucun avantage? Il leur faut absolument de l'ouvrage : ainsi, va» Joggeli changea en grommelant ses souliers de laine contre une chaussure plus solide; sa femme lui attacha autour du cou une cravate, mit un mouchoir dans sa poche, et il
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sortit enfin d'un air de mauvaise humeur, après avoir pris son bâton derrière le poêle.
Pendant sa longue vie, Joggeli n'avait pas encore envisagé une seule fois d'un œil sérieux son superbe domaine; et réfléchi atlx moyens, non pas de le faire rapporter le plus possible, mais seulement de le maintenir en bon état,: Il semait autant de blé qu'il avait de fumier et cfiie le temps le lui permettait. Quand il plantait des pommes de terre il êherchait une pièce de terre aussi petite que possible, en sorte que, déjà au nouvel an, il fallait commencer à les économiser, il en faisait de même de tontes les antres cultures, et il fallait que sa femme le tourmentât et lui volât en quelque sorte te fumier pour qu'un peu de chanvre et de lin pAt venir à bien, car il regardait comme perdu tout ce qui n'était pas dtt blé ou du fourrage. C'était un peu de ceci ici, un peu de cela là, le tout semé sans choix ni réflexion, enfin, si ta peut s'expriijier ainsi, un vrai bousillage d'agriculture. Le pauvre Joggeli ne s'y prenait pas mieux avec ses domestiques qu'avec ses terres, ne s'ett* tendant pas le moins du monde à les diriger avec ensemble, à les occuper aux choses convenables et à tirer parti de leur temps. B est vrai qu'il murmurait beaucoup lorsqu'il les voyait travailler aussi peu et aussi mal que possible, mais il ne savait faire que cela, et les choses n'en allaient pas mietft. C'est ainsi que son domaine s'appauvrissait de plus en plus, comme il l'avait dit lui-même à éon cousin dans leur dernière entrevue.
La patience d'Ulric fut mise à une rude épreuve dans sa promenade avec le vieux Joggeli, qui faisait des lamentations sur chaque morceau de terrain dont il était obligé de se des* saisir pour ceci ou pour éela, et sur le fumier qu'il faudrait pour ces diverses cultures. 11 voulait toujours économiser le temitt et lefumier pour une meilleure occasion. Ulric avait
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beau lui représenter qu'on semait trop peu pour une si grande étendue de pays, qu'il fallait profiter du printemps pour labourer encore, et que, quant au fumier nécessaire pour l'automne prochain, il n'y avait pas à s'en embarrasser, qu'il saurait arranger les choses de manière à ce qu'il n'en manquât pas. Ce fut avec la plus grande peine qu'il obtint un champ pour les pommes de terre plus grand qu'à l'ordinaire, et un petit espace de terrain pour du froment d'été qui succéderait au trèfle. Tout en cheminant il vit des haies beaucoup trop larges et des terrains à défricher, qu'il forlna dès ce moment le projet de faire valoir dans les demi-saisons.
En revenant, Ulric dit à son maître qu'il y avait un sujet sur lequel il voudrait bien encore l'entretenir, si cela ne lui déplaisait pas trop. Joggeli répondit qu'il avait déjà entendu beaucoup de choses, et qu'il lui semblait qu'il y avait de quoi être content pour un jour, mais qu'afin de ne pas y revenir à deux fois, Ulric n'avait qu'à parler. — a Maître, lui dit celui-ci, les écuries ne sont pas bien en état. Il faut absolument faire des changements parmi les chevaux qui déclinent sensiblement, et quant aux vaches, c'est encore pis. Elles ne donnent plus assez de lait, la plupart sont trop vieilles, et il me semble qu'il faudrait au moins en vendre quatre pour les remplacer par d'autres meilleures et plus jeujies. Comme les choses vont maintenant, noUs nourrissons quatre bêtes sans profit. »
— « Oui, oui, répondit Joggeli, on peut vendre tant qu'on veut, chacun peut vendre quand il a, mais ce n'est pas tout : il faut remplacer ce qu'on vand! Au jour d'aujourd'hui, on est trompé par tout le monde, et ceux qui veulent faire des marchés de bétail ne savent plus à qui se confier. » — a Oh ! répondit Ulric, il faut bien courir ses risques pour un paysan, et chacun a été trompé une fois ou l'autre,
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mais j'ai acheté des vaches et des chevaux chez mon maître, et jusqu'ici j'ai eu la main heureuse. — « Ah! reprit Joggeli, c'est cela; tu veux acheter et vendre! Maintenant je ne m'étonne plus de tes observations sur mes écuries. Nous verrons cela. »
En rentrant il fit de grandes plaintes à sa femme sur la manière dont Ulric l'avait pressé et tourmenté. — a II voudrait renouveler les deux écuries, mais je vois bien où il veut en venir et je lui montrerai à qui il a affaire. Un va-nu-pieds comme lui, qui ne possède pas un pouce de terrain, prétendrait savoir mieux diriger un domaine qu'un homme dont le père et le grand-père ont déjà été des paysans considérés. Les gens ont un orgueil du diable, et on ne sait pas comment agir avec eux. » Mais lorsque la bonne femme eut appris quels étaient les sujets dont il était question, elle dit à son mari. — « Si certain paysan avait été la moitié aussi entendu que bien des domestiques, il serait une fois plus riche qu'il ne l'est, et son domaine lui rapporterait au moins le double de ce qu'il en tire. »
Cependant l'ouvrage allait son train et tout le monde s'étonnait de voir les gens de la Steinbrucke levés de si bonne heure. Quand ils venaient à Ufligen pour quelque affaire, on leur demandait comment ils se trouvaient de ce nouveau régime, puis on ajoutait qu'il était indigne à un domestique de persécuter ses camarades, mais qu'il fallait résister et ne pas se laisser maîtriser par un individu venu on ne savait d'où, en lui montrant qu'on était plus ancien que lui dans la maison. — « Cela ira jusqu'à ce qu'il en ait assez, » répondit une fois le charretier. Quand on rencontrait Joggeli, on lui demandait sur quelle herbe il avait marché qu'il faisait tout si activement. Il avait peutêtre un nouveau maître-valet, mais ce qui est bon dans un
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lieu ne Test pas dans un autre, et on ne voyait pas le profit qu'il y avait à tant se presser. Il laissait beaucoup trop d'autorité à un homme qu'il ne connaissait pas encore. — Nous avons vu plus haut que lorsqu'on s'adressait à Ulric on lui parlait un tout autre langage, et qu'on l'excitait tant qu'on pouvait contre son maître et même contre ses camarades. — Mais c'est ainsi que va le monde, et bien sot qui se fie aux discours du tiers et du quart.
Toutes ces méchantes insinuations ne contribuaient pas à diminuer les répugnances réciproques et à rendre plus facile le courant des choses. Ulric menait une vie intolérable, et sa tâche lui était devenue si lourde qu'il lui semblait quelquefois être victime d'un de œ& mauvais rêves dans lesquels on marche péniblement au milieu d'une boue épaisse dont on a jusqu'aux genoux. Ce n'était qu'à force de tentatives et d'insistances qu'il pouvait arracher le consentement du maître aux demandes les plus simples, et lorsqu'il s'agissait de mettre à exécution ce qui avait été résolu avec tant de difficulté, le pauvre homme ne trouvait que des volontés rebelles et des mains malhabiles. S'il n'était pas partout rien ne se faisait; il lui fallait pousser, presser, contraindre, pour n'obtenir que bien peu de travail et de travail mal fait; aussi il ne savait souvent où donner de la tête. 11 crut qu'il ne viendrait jamais à bout de faire préparer convenablement le terrain du lin, et il lui fallut des peines inouïes pour arriver à ce qu'on voulût bêcher, sarcler, en un mot, cultiver avec un peu moins de nonchalance. Les gens de la campagne entendent très-difficilement raison lorsqu'il y a à les reprendre sur leur manière de travailler; ils croient la plupart du temps qu'ils en savent plus que qui que ce puisse être; aussi il faut voir comme le plus petit bonhomme à la journée de six creutzers se lève fièrement sur ses er-
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gots lorsqu'on s'avise de lui dire qu'il ne sait ni piocher, ni faucher, et de quel ton il répond ; — « J'ai dqjà travaillé chez beaucoup de paysans et ils ont été contents; si tu trouves que je ne fais pas assez d'ouvrage tu ft'as qu'à dire : un garçon comme moi ne manque jamais d'emploi. » Or si le, blâme paraît chose si épineuse pour un maître, que doit-il en être pour celui qu'il met à sa place? Ulric &en^ tait tout ce]* plus que personne, et il aurait bien voulu pouvoir engager Joggeli à dire de temps à autre quelques paroles de désapprobation, mais le yî&ïï^ paysan n'avait garde de le faire, et voici ce qu'il répondait au* insimia» lions de cette nature : — « Si ce qu'ils font te déplaît, tu n'as qu'à le leur dire toi-même*. Je serais, eç vérité, bien ton da payer si cher un maître-yalet pour me charger da son emploi» » Mais si les domestiquas allaient à la fin d'u#* journée 3e plaindre à lui dç ce qu'on les avait accablé* de travail, de ce qu'ils avaient eu affaire saos trêve ni v*> Uche, il l#ur répondait que tout cela avait lieu à son imu, qu'Ulric devrait le consulter un peu plus, qu'il se croyait le seul maître dans la maison et qu'il n'en ferait pas da» yantage si Je domaine était à lui en propre. Le pauvre Ulric expérimentait chaque jour la justesse de sette expression ; sauter dans sa peau! Mais comment #'y prendre avec m homme comme Joggeli,
Malgré tant de contrariétés las choses finissaient pourtant par se faire, et cette foison vintàboutdes travau*dupriur temps à la Steijibjriicfce aussitôt que partout ailleurs, qiwi* qu'on ei>t beaucoup plus semé et planté qu'à l'ordinaire. On put butter deux fois les pommas do terre sans qirtncuu autre ouvrage eût à en souffrir, et on plaça dans le^ba^p de lin de petits piquets soutenant des cordeau* po#r m< pêcher les plants de verser; aussi le lin -était si beau qu$ la paysanne allait le considérer presque tous les jours avec
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satisfaction, et que quand las gens d'Ufligen venaient à passer dans le voisinage, ils se disaient : — « C'est dommage que Joggeli ait un domestique pareil ; on voit qu'il entend son métier, et depuis qu'il est là, laBteinbrucke a pris une tout autre mine ; mais cela n'ira pas bien longtemps ainsi,*
CHAPITRE XVI
Comment tJlric vient & bout d'avoir de jeunes vachw et de nouveau*' 4on
Un beau majtin Joggeli .dit tout d'un fioup à s<w maître valet, qu'ayant réfléchi aux observations qu'il lui avait jfeites, il avait fini par trouver qu'il ne serait en effet pa* mauvais de changer quelque chose dansjas écuries, -~+ « C'est, lui dit-il, demain la foire du mois à Berne, et on y trouve ordinairement mieux à s'arranger que partout ailleurs, Tu prendras la Zingel et laSJar cet après-midi, tu te m$ttra«B tranquillement en route avec elles du côté de Berne, *t tu passeras ht nuitoùbon te semblera afin d'arri~ v$r ancpw 4e bonne bsure.à la foire. Si tu y trouves quoique chose qui paraisse te convenir, tu pourras acheter deux nouvelles vaches; sans cela,, outrouyera à^e pourvoir à Ja fme de Berthoud. » Après ces mots, il lui donna quelques Louis d'or pour le mettre en mesure d'agir suivant les circonstances. Ulric n'eut pas grand'cho&ç à objecter contre ce plan, quoiqu'il lui parût imprudent d'envoyer à cinq
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lieues deux vieilles bêtes qu'on ne saurait peut-être comment ramener si on ne réussissait pas à les vendre.
îl partit au milieu du jour par un beau soleil de mai, ayant beaucoup de peine avec les pauvres animaux peu faits à la chaleur et à la poussière des routes, mais qui, le connaissant, le suivaient docilement sans qu'il fut besoin pour cela d'un chien de boucher. Tout en marchant devant elles avec une patience exemplaire, il promenait son œil intelligent sur les champs et les divers objets qui s'étalaient successivement sous ses yeux, sur l'entourage des maisons, et en un mot, sur tout ce qui pouvait lui fournir des idées utiles; puis, lorsque rien n'attirait particulièrement son attention, il réfléchissait au prix qu'il devait faire de ses vaches, car Joggeli. n'avait absolument rien voulu fixer, lui disant de voir quel était le taux courant et d'agir en conséquence. Il s'était d'abord refusé à partir avec des instructions aussi vagues et il ne s'y était résolu que lorsque la maîtresse lui eut dit : — « Pourquoi t'arrèter à cela? Tu as entendu, il te remet l'affaire, et quand tu l'auras faite aussi bien que tu pourras, tu n'auras plus à t'embarrasser de rien. » — 11 souriait à l'idée des grands yeux que ferait le vieux Joggeli en voyant arriver deux belles vaches à la place des anciennes, troc pour troc, et avec ses louis d'or aussi complets qu'en partant.
Ulric ne fit que quatre lieues, trouvant plus sage de ne pas fatiguer ses bêtes pour le lendemain, et il s'arrêta dans une auberge où il y avait beaucoup de monde et de bruit. Ce fut pendant la nuit un va-et-vient continuel d'honnêtes gens et de fripons, de juifs crasseux et de chrétiens avides, de vendeurs et d'acheteurs, qui tous couraient après de bonnes chances et préludaient à la lutte du matin suivant dans les écuries, dans la salle des hôtes et jusque dans les chambres à coucher. On parlait avec action, on faisait
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valoir sa marchandise/ on traitait, on marchandait sans trêve ni repos. Ulric n'était pas trop à Taise avec ses louis d'or au milieu de tout ce vacarme; aussi il eut soin de les mettre sous son oreiller et il dormit fort peu, ayant le dessein départir de très-bonne heure, afin d'échapper aux juifs qui l'avaient déjà serré de près pendant la soirée.
La matinée était magnifique ; les fleurs des prairies, brillant dans la rosée, remplissaient l'air de leurs parfums, et Ulric marchait au-devant des événements de la journée le cœUr léger et plein d'espérance.
Il n'avait encore fait que peu de chemin, lorsqu'il fut accosté par un grand homme maigre, qui commença aussitôt à marchander ses vaches, et ne lui laissa point de repos qu'il ne les lui eût vendues, les payant daps l'estimation d'Ulric au moins deux louis de trop, en sorte qu'avant d'entrer dans la ville, celui-ci avait déjà son argent en poche. Quant à l'homme, il partit aussitôt avec les vaches et on ne le revit plus. Ulric, cependant, eut un moment la crainte d'avoir agi avec précipitation, mais il fut bientôt rassuré en voyant le prix courant du bétail, et il pensa qu'il avait eu du bonheur. Il n'attendit pas longtemps près de la porte d'en haut, le beau bétail arrivant des riches communes d'au delà de Berne etducantondeFribourg, etfut frappé d'abord d'une jeune vache de grande taille, maigre, il est vrai, mais dont il pensa qu'on pourrait tirer bon parti. Elle était conduite par un petit homme qui avait l'air des environs de la ville, et ne semblait pas très à son aise au milieu de ce tourbillon de bêtes et de gens. Lorsqu'il vit Ulric examiner soigneusement sa vache , il lui dit : — « Tu auras beau chercher, tu ne lui trouveras point de défauts. J'ai été obligé de nourrir mon bétail avec de la paille pendant la moitié de l'hiver, parce qu'il me coûtait de vendre, et que nous autres nous ne pouvons pas acheter
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du foin. Je me suis rejeté au printemps sur l'herbe, mais si on la mange toute, je n'aurai point de foin, en sorte qu'il a fallu me résoudre à rendre cette pauvre bête. Mon père nourrissait trois vaches, j'ai voulu pousser jusqu'à cinq à cause du fumier, mais c'est tout au plus si j'en ai assez. » 11 ne savait pas, le bon homme, que deux vaches bien entretenues donnent plus de lait et d'engrais que quatre vaches mal nourries et mal soignées. 11 pleurait presque de la nécessité de se séparer de sa bête, et Ulric n'eut pas le courage de serrer trop le marché, comme il aurait pu le faire, car personne ne se présenta pour le surenchérir. Ausgi, tout en faisant une affladre avantageuse, il emporta les vœux du vendeur, qui lui souhaita bonne chance avec sa vaehe, quoiqu'il la vit partir d'un œil humide. Après celle-ci, il en acheta une autre au poil fin et aux cornes légères, large de croupe, mince de la tête et du poitrail, et réunissant ainsi toutes les coijditions annonçant une bonne laitière. Notre maître-valet quittait déjà la ville peu après dix heures, joyeux comme un pinson, car toutes ses affaires réglées, il lui restait trois écus nçufs de son premier marché.
Comme Joggeli et le vacher vont être étonnés! pensaitjl. Sûrement ils lui reprocheraient la maigreur de la première bête, mais il comptait les laisser dire jusqu'à ce qu'elle eût fait le veau, et alors en ne lui épargnant pas le sel et en lui donnant à propos quelque breuvage propre à prévenir les inconvénients du changement de nourriture, on verrait ce qu'elle deviendrait. Il regardait sans cesse les trois écus neufs qu'il tenait amoureusement dans sa main, et unit p^r prouver qu'après tout ils lui appartenaient, car ehÇi) c'était uniquement à son savoir-faire qu'on devait d'avoir si bien vendu et si bien racheté. 41ors il lui mjpta dans l'esprit toutes sortes de motifs à l'appui
de cette idée» N'avait-il pas employé bien des batz pour le service de Joggeli, sans qu'ils lui eussent été comptés? Ses souliers se seraient moins usés, s'il ne s'était pas donné tant de mouvement pour son avantage* Il n'avait pourtant pas reçu un creutzer en dehors de ses gages, puisque tous les pourboires de l'écurie revenaient au va* cher et au charretier, et n'était-il pas souverainement injuste que celui qui avait la peine et la responsabilité de tout n'eût jamais le moindre extra? Aussi, s'il gardait les trois écus neufs, le maître n'avait pas à se plaindre, et devait, au contraire, s'estimer fort heureux qu'on prît ses intérêts si bien à cœur, sans exiger davantage* Il ne voulait pas lui faire payer plus cher que le véritable prix les vaches qu'il amenait, mais il décompterait cet argent sur son premier marché, et cela sans que personne au monde pût en rien savoir, car l'acheteur était un étranger, et il n'y avait eu aucun témoin de la chose. Mais au moment où il se croyait bien fermement persuadé de la légitimité de ses droits sur l'argent de Joggeli, il lui survenait une espèce de malaise intérieur, et le sentiment que ce qu'il voulait faire n'était pas honnête* Tous ces raisonnements n'étaient-ils point au fond un piège de Satan, et sa manière de revêtir les mauvaises actions d'un masque décent? Le souvenir d'une occasion à peu près pareille lui revint à l'esprit, et il se rappela que bien jeune encore et bien moins développé, il avait su résister à la tentation, et craindre de pécher devant Dieu et devant les hommes. Alors il se renforça dans la pensée de maintenir son cœur sans reproche, et de conserver ainsi le droit de commander aux autres le front levé, car il sentait parfaitement qu'une fois une infidélité sur la conscience, il ne serait plus cet homme probe et ferme qu'on était forcé d'estimer, et qu'il n'aurait pas le courage d'exiger des autres ce qu'il
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n'avait pas su obtenir de lui-même. Et si l'affaire venait au jour, quel affreux déshonneur ! Comme ses compagnons de service se réjouiraient de sa honte ! D'ailleurs lui serait-il possible de prier Dieu avec cette douce confiance de l'enfant envers son père, lorsqu'il aurait chargé son coeur d'une action aussi coupable? Comment en répondre devant le souverain Juge au grand jour des rétributions? Non, se dit-il, en mettant résolument dans sa poche les trois écus neufs, je ne le ferai pas, et soulagé d'avoir pris son parti, il se mit à siffler gaiement en poursuivant sa route. Il arriva à la maison de fort bonne heure, et certainement beaucoup plus tôt qu'on ne l'y attendait. On ne voulut pas se montrer trop satisfait de son achat : — « Tout dépend du prix, disait Joggeli, et avec des bêtes aussi maigres, on ne sait pas encore comment les choses pourront tourner. » Ulric fut appelé dans la stûbli, et là il rendit loyalement compte de tout ce qui s'était passé. Le maître écouta d'un air singulier, il approuva cependant un aussi bon marché, tout en disant que si Ulric avait continué avec ses vaches jusqu'à Berne, il les aurait vendues encore davantage, puis il ajouta qu'il devait partager avec le vacher ses pourboires, exposés fidèlement sur la table, et déduire les frais de route de sa portion. A ceci, Ulric répondit qu'il n'entendait pas les choses de cette manière, que Joggeli l'avait envoyé, et que partout les maîtresse chargeaient de ces sortes de dépenses. — « A ce comptelà, reprit le vieil avare, ils n'ont pas grand profit à envoyer leur bétail à des foires éloignées; » puis il paya de mauvaise grâce le peu d'argent que réclamait Ulric, car celui-ci n'avait pas abusé des auberges.
— « Tu es pourtant un vilain homme, dit la femme à son mari, lorsque le maître-valet fut dehors. Ulric aurait bien mérité un écu neuf de ta poche, et tu veux encore
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lui rogner ses petits profits. Tu pervertis tous tes domestiques, et ils ne peuvent avoir aucun plaisir à te servir avec zèle et fidélité. » — « Tu crois donc qu'Ulric a réellement fait un marché doré, et qu'il en a tout le mérite ! C'est oui et non. Il a vendu mes vaches pour mon compte à quelqu'un que j'avais envoyé, afin de voir s'il voudrait essayer de me tromper. » — « Ah ! voilà bien ton indigne méfiance, et je suis sûre, vois-tu, qu'au fond du cœur tu es fâché qu'il ne se soit pas trouvé un coquin. Non, en vérité, c'est affreux ce que tu as fait là. Au lieu de remercier Dieu de ce qu'il t'ait donné une perle de domestique, tu t'efforces de perdre le pauvre garçon. Mais prends-y garde : s'il découvre que tu lui joues des tours de cette espèce, il te jettera sa place à la tête, et tu te tireras de tous tes embarras comme tu pourras. »
Peu de temps après ceci, Ulric dit au maître qu'il serait convenable, à son avis, de commencer lafanaison, et qu'il ne voyait pas pourquoi on la renverrait. — « On peut dire, répondit celui-ci, que tu ne laisses jamais ni trêve ni repos aux gens. Mais personne n'a encore rien fauché, et je ne comprends pas pourquoi ce serait moi qui devrais donner lebranle en toutes choses. Je n'ai jamais aimé cela.» — « Nous ne pouvons pas nous arrêter aux autres, reprit le maître-valet, car nous avons beaucoup plus à faire qu'eux, et si nous ne commençons pas à temps, nous serons toujours en retard. Or une fois qu'on est en retard, on ne sait plus comment se rattraper. C'est comme dans une marche militaire, les derniers sont obligés de se hâter et de se fatiguer plus que les autres, car s'ils se négligent un seul moment, ils ne peuvent plus rejoindre la troupe. » Joggeli eut beau résister et se défendre, il fallut cette fois qu'il fût le premier de la contrée à faucher.
Ulric avait été habitué à travailler avec de bons outils,
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mais lorsqu'il rit l'état de ceux de la Stéinbrftcke pour le fanage, il en fut effrayé. (1 n'y avait surtout pas une faux raisonnable. Joggeli soutenait qu'il en avait acheté quatre l'aûnte précédente, sans compter une quantité de fourches et de râteaux. Il ne savait pas où tout cela était allé, et il assurait qu'il ne ferait pas la folie d'acheter toujours dû neuf. Cependant, comme il est impossible de faucher sans faux et de faher sans fourches ni râteaux, il fallut bien qu'il changeât d'idée, mais il se procura tout au plus bas prix possible* Or cbachn sait quel profit il y a à vouloir faire des économies sur le prix des faux; aussi Ulrio eh acheta une de son propre argeht. Mais lorsqu'il voulait faire quelque observation à l'uh ou à l'autre sitt sa manière dé faufcher, oh île manquait pas de lui répottdre que s'il fournissait de meilleures faux alors il pourrait parler. UMc était dans l'habitude de commencer à faucher à trois heures, mais dans les commencements il ne put obtenir de personne de se lever comme lui, et il fallait du bonheur pour qu'on fût au travail à quatre. Gaspat etMelchior n'en» tendaient pas se mêler atii faucheurs, même quand on était dans le voisinage de la maison; ou si par hasard il» consentaient à lés joindre un moment, c'était pont les distraire et bfraver le maître-valet Mais ce n'était pas tout que là mauvaise volonté des domestiques : il y atait encore à supporter les négligences des journaliers qui fl'atrifftiëttt qu'iin moment avant le déjeuner. L'tin avait eu quelque chose à faucher pour son propre compté jttti autre â batttfe sa faux, et un autre n'avait pas ph refuse!» à sa féiriffle de lui conduire un peu de fumiél* j mais tous trouvaient fort inutile que le maître fût itistrtiit de cé6 têtards, catf ils vote laient avoir leur salaire de la journée eh son entier*
Ulric n'aurait jamais cru qu'il fût aussi différent d'avoir sous la main dix hommes de bonne volonté, pourvus d'ins-
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trumènt* convenables, fauchant de trois à dix heures du matin, et le même nombre d'individus travaillant lftchement* s'arrètantau moindre prétexte, se disant que ce qui ne serait pas fait aujourd'hui le serait demain, e'absentant eu m couchant tantôt l'un* tantôt l'autre* Il lui semblait qtte totit était ensorcelé, tandis que les autres se plaignaient de soft insupportable despotisme» Mais si sa patience était mise à l'éprettVé le matin, ce n'était rien en comparaison des contrariété qui l'attendaient dans l'après-midi. Lore» eju'àprès avoir pourvu à la maison à ce que les faux fus» sent aigiiiséé&> il revenait auprès des faneurs avec les châ»> tout se trouvait à l'abandon; le fdih n'était pas seulement retourné^ et il fallait perdre un temps précieux avant que de potivoir charger; Bi, au contraire, il restait sur le pré, les chars n'arrivaient jamais, et on était les bras croisés à lés attendre. Quand il envoyait une partie des travailleurs pour engranger le foin, b'était à n'en plus finir, et s'il s'oc* cupait à décharger lui-même, il ne fallait pas espérer re* voir le charretier de longtemps, car il ne se pressait pas de revenir. Le soir il he pouvâdtrien obtenir de personne, chacun était trop occupé ou trop fatigué; enfin le pauvre maître-vâlét ne savait plus à quel saint Se vouer, et il se tourmentait à en perdre la tête. Les femmes de la maison le plaignaient beaucoup, il est Vrai, mais leur pitié ne te menait pas â grand'chose, et il sentait parfaitement qha tout ceci était un fait exprès, un plan de campagne corn* biné à son intention. Joggeli voyait ce (fui se passait non* seulement sans s'en inquiéter, mais presqu'aVec une ma» ligne joie, et quand si femtoe le pressait de dire un mot, lui représentant qu'Ulric he pouvait plus être maître de personne, il répondait : — & Eh bien$ il n'est pas si mau«* vais qU'il trouve quelques épines sur son chemin; si totit allait à sa tète, il prendrait bientôt tant de platie qu'il n'y
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en aurait plus pour le soleil, la lune et les étoiles. » L'été de cette année-là était fort variable ; on avait un jour de beau, puis un de mauvais, et il fallait, selon le proverbe, sécher son foin entre les gouttes, c'est-à-dire redoubler d'activité pendant le soleil pour échapper à la pluie. C'est en s'y prenant de cette manière qu'un agriculteur expérimenté tire bon parti des années de température moyenne, et Ulric aurait été fort capable d'arriver à ce résultat, si on ne lui avait pas jeté de tous les côtés des bâtons dans les roues. Il écrivit un dimanche à son ancien maître : — « Je n'y tiens plus. Je ne puis plus manger, la colère m'étouffe, et quand je vois ces drôles me narguer, les bras me démangent. Noufe avons encore beaucoup à faucher, et demain il faut serrer le foin de trois jours. Si les choses vont comme la semaine passée et que le maître ait toujours Pair de s'en amuser, je plante là tout le monde, et je vais vous rejoindre, car c'est un chien de métier que d'avoir contre soi non-seulement les domestiques, mais encore le maître. » Le lundi matin, il fit un beau soleil, mais l'orage menaçait pour le soir; aussi Ulric cessa de faucher à huit heures afin d'activer le travail et de sécher le foin le plus promptement possible : on avait déjà rentré deux chars avant midi. Au dîner, il avertit qu'il ne fallait pas se hâter de préparer le repas du soir, car on avait beaucoup à travailler, et la journée se prolongerait plus tard qu'à l'ordinaire. Mais le zèle des travailleurs ne répondait pas à celui du maître-valet, et dès l'après-midi il commença à se ralentir. Aussitôt qu'Ulric tournait la tète, on se rapprochait pour faire la conversation, on se reposait et rien n'avançait. Le vacher ne parut pas. Quant au charretier, on aurait dit , avoir son allure, qu'au lieu de deux bons chevaux il conduisait des escargots, et lorsqu'Ulric se fut décidé à lui dire qu'il devraitalier un peujlus vite, il versa
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dans le ruisseau un gros char de foin avec lequel on perdit une heure. Le maître-valet lui ayant fait alors la remarque qu'il fallait conduire comme un aveugle pour verser sur un cheminp areil, il éclata : Ulric était la cause de tout le mal, avec sa manie de vouloir que tout se fit à la fois, et aussi longtemps qu'il serait là rien ne pourrait aller raisonnablement. Il n'était bon qu'à tyranniser la maison, et si la manière dont on conduisait ne lui plaisait pas, il n'avait qu'à conduire lui-même. En disant ces mots, il lança son fouet à Ulric, puis en ricanant alla s'étaler sur un tas de foin. Le maître-valet avait déjà saisi le manche de l'instrument par le petit bout pour essayer l'effet du gros sur le dos de Melcbior, quand heureusement il se ravisa, et, bouillant de colère, ramena le char à la maison sans prononcer une parole.
La mère était justement occupée à préparer le souper, lorsque, voyant Ulric, elle pressentit quelque tempête, et demanda avec anxiété à Fréneli, qui avait précédé le char, pourquoi c'était lui qui conduisait. — « Questionnez-le vousmême, cousine. Il y a eu une grande querelle entre les domestiques, et cette fois si le cousin ne soutient pas Ulric, les choses iront mal. » Aussitôt la paysanne, s'empressant d'aller au-devant du maître-valet, lui demanda ce qui s'était passé. — « Où est le maître? » répondit-il, les lèvres blanches et tremblantes. Il faut qu'il sorte. J'ai à lui parler tout de suite. » — <c Seigneur Dieu, quelle mine tu as ! viens dans la chambre, il y est. Quelqu'un tiendra les chevaux. » Et la cousine se hâta d'offrir à Ulric une tasse de café qu'elle avait en réserve sur le poêle pour Fréneli, ajoutant : « Dis-moi donc vite ce qui en est. » — « Maîtresse, je veux partir et sur-le-champ. Je vais remettre le fouet au maître, réclamer de lui mon argent, et ce soir même je serai en route. Je ne veux pas me tuer pour
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quelqu'un qui se moque de moi* » — « Mais, Seigneur! qui songe à se moquer de toi ? » — « Le maître lui-même qui n'est pas un maître, sans cela il comprendrait ce qui est son devoir et son intérêt. » — « Et quel est donc mon devoir et mon intérêt, dit Joggeli, qui entrait dans ce moment. » — «Je veux mes gages, répondit Ulrio brusquement* » — « Mais tu n'as pas de motifs pour nous quitter* et tu resteras bien* » — « Non, maître* je ne resterai pas* et pour bonnes raisons. Vous m'avez établi chez vous comme maître-valet et vous ne me soutenez jamais. Vous ne commandez pas vous-même* et je ne puis pas coin* mander à votre place, d'où il résulte que chacun fait ici ce qu'il veut. Un maître-valet y est tout à fait inutile» et vous m'avez lait des conditions que vous ne tenez pas* C'est pour cela que je veux partir. » — - « Mais enfin* et après tout, de quoi as-tu à te plaindre? » répondit Joggeli, d'un ton déjà moins résolu. — « Je vous l'ai dit, de ce que vous n'êtes pas chef et maître chez vous* Si vous agis* siez comme un véritable maître* vous seriez venu aujourd'hui inspecter le travail ; vous auriez pressé* commandé, ou tout au moins vous auriez dit qu'on devait se dépêcher. Mais qu'avez-vous fait? Vous m'avez abandonné* voyant très-bien comment les choses allaient, sachant que le va-, cher ne voulait pas quitter la maison* et que le charretier se complaisait à me contrarier de toutes les manières. Voilà pourquoi je veux mon congé; » — « Tu t'y prends bien à la cosaque. Je ne puis pas être partout à la fois, et si ta ni'avais prévenu, j'aurais été dire un mot} mais quand ou a tant de choses dans la tête, on ne peut pas penser à toute » — « Tout cela est bel et bon, mais il me faut mon argent. » — « Allons, Ulric, reprit alors la femme, preadi encore une tasse de café* et réfléchis un peu. Tu es juste*ment ce qu'il neus faut, et tu n'as pas encore entendu un
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mot de reproehe. Fréneli et moi, nous avons dit bien des fois que si les choses continuaient ainsi, le domaine redeviendrait ce qu'il était. » — et Aussi longtemps que Melchior et Gaspar seront là, rien ne peut changer, et je ne resterai pas mie heure de plus avec eux. » — • « Eh! dit Joggeli, on est souvent injuste dans la colère. De leur côté, ils feront des réflexions, et demain on pourra voir. » — « Maître, tout est réfléchi en ce qui me regarde. Il y a trop longtemps que ceGi dure. Eux, ou moi, il n'y a pas de milieu. » — « Je ne me laisserai pourtant pas maîtriser à ce point, » répondit Joggeli. — et Je ne vous maîtrise pas. Vous avez le choix, » — « A ta place, mon parti serait bientôt pris, » (lit la femme. — « Oui, oui, mais comment retrouver des bpas dans un moment où tout ce qui petit bouger a de l'emploi? C'est impossible! » — « Oh ! s'il n'y a que cet obstacle, reprit Ulric, il n'est pas «Jifflcile à lever. Je puis traire, conduire, et faire moipentanément tout le service du charretier et du vacher; les choses en deviendront la moitié plus faciles; d'ailleurs, l'embarras sera de peu de durée, car les domestiques ne manqueront pas. Mais faites comme vous voudrez; je ne demande pas mieux que de partir, et j'ai écrit hier à mon ancien maître qu'il me reverrait bientôt. »
Ce dernier argument fut décisif, et Joggeli consentit à faire venir le vacher et le valet d'éeurie pour en finir avec eux. Ils crurent d'abord qu'il ne s'agissait que d'un sermon, et connaissapt le vieux paysan, }}s arrivèrent avec une mine à faire trembler le ciel et la terre. Aussitôt qu'ils comprirent de quoi il s'agissait, car Joggeli y alla doucement, ils s'écrièrent que c'était eux qui demandaient leur congé; mais lorsqu'Ulric aurait chassé tout le monde, Joggeli verrait comme il serait traité. Le maître n'avait qu'à leur faire leur compte, ils étaient ravis de quitter, et
depuis longtemps ils auraient pu avoir ailleurs de bien meilleurs gages. Joggeli allait commencer à faiblir, quand sa femme, qui était restée auprès de lui pour saisir les rênes dans le moment où le chariot ferait mine de verser, dit : — « Paie-les,* je t'en prie, puisqu'ils viennent de demander eux-mêmes leur congé. Depuis longtemps j'ai par-dessus les yeux de ces mauvais sujets : je leur verrai les talons avec plaisir et j'espère que ce sera dès aujourd'hui. » Aces mots ils s'écrièrent tous deux que le plus tôt ils seraient hors de cette maudite maison, mieux ce serait; puis Joggeli acquitta leur compte.
Cependant il commençait à faire du vent, les nuages fuyaient rapidement sur le ciel, des vapeurs noires s'élevaient lentement à l'horizon, semblables à l'avenir d'une âme tourmentée, les oiseaux cherchaient un asile dans le feuillage, les poissons sautaient pour attraper des mouches, et l'ouragan faisait tourbillonner dans l'air l'herbe et la poussière. Au dehors, Ulric s'efforçait de rassembler le plus de foin possible; au dedans, les deux congédiés comptaient leur argent en ricanant, et en se demandant si Joggeli n'irait point aussi donner un coup de main aux travailleurs. Mais pendant ce temps la tourmente avait augmenté d'intensité : tandis que des rafales impétueuses faisaient flotter avec violence la crinière des chevaux, et arrachaient le foin aux fourches des faneurs, les belles ràteleuses, emportant dans leurs tabliers l'herbe déjà amassée, se hâtaient comme des biches fuyant devant les chasseurs. — « Tiens-toi ferme, » cria une voix, et les .che\ aux partirent aussitôt poursuivis par les hommes, s'eiforçant de jeter encore sur le char en pleine course des restes que Phabile chargeur recevait à genoux, les bras tendus en avant. Dans ce moment, de larges gouttes d'eau commencèrent à tomber. Un des hommes saisit la presse;
elle fut sur le char, elle fut serrée, et les vigoureux chevaux conduits par la main ferme d'Ulric eurent en un instant] mis à l'abri la récolte confiée à leur bonne volonté. Les faneurs, la fourche sur l'épaule, se hâtèrent de suivre, et les râteleuses, formant Parrière-garde, la tête sous leurs tabliers, accoururent en riant se réfugier sous Pavant-toit de la maison. Alors Porage éclata dans toute sa fureur; des éclairs précipités illuminèrent d'instants en instants les sapins de leur lueur livide, un tonnerre sec et saccadé sembla déchirer les nues, la pluie tomba avec fracas. Tout le monde considérait ce spectacle solennel dans un silence religieux, sentant que la main de Dieu était prête à frapper. Mais lorsqu'on appela pour le souper, le temps s'était calmé, et le tonnerre ne faisait plus entendre que des roulements lointains : alors le vacher et son compagnon descendirent de leur chambre pour dire adieu à leurs amis qui, stupéfaits, s'informaient de ce qu'ils voulaient dire- Ils répondirent qu'il fallait le demander à Ulric, qui maintenant était le maître et sous le joug duquel ils ne voudraient rester à aucun prix; puis après avoir prédit aux autres qu'ils n'en avaient pas pour longtemps à la Steinbrûcke et confié leur bagage à des mains sûres, ils partirent comme deux oiseaux de nuit, refusant le repas qu'on leur offrait. Ulric ne se montra pas pendant ce moment, mais lorsqu'il fut certain de leur départ, il se sentit soulagé d'un poids insupportable, et il lui sembla presque que le surcroît de travail qu'ils lui laissaient était une bénédiction . C'était comme si un obstacle arrêtant tout le mouvement d'une machine §n avait été enlevé. Aussi l'ouvrage commença à se faire avec une activité merveilleuse; on aurait dit que le maître -valet était deux ou trois hommes à la fois. Il fauchait,il soignait le bétail, ilaiguisait une grande partie des faux, enfin il était à tout. En passant,
— Isa —
presque sans avoir Pair d'y toucher, il faisait des choses qui auraient pris une heure à un autre , et il combinait tout si habilement que le travail des uns aidait toujours à celui des autres : sous lui le garçon devenait aussi utile qu'un homme. Un mauvais esprit semblait être sorti de tout le monde* tant les domestiques et les journaliers se montraient dociles et empressés, ceux qui avaient pris le plus de part à la coiyuration étant les plus ardents au travail depuis sa malheureuse issue* Ils racontaient même à Ulric ce que le valet d'écurie et le charretier avaient fait et dit contrç lui, assurant qu'ils avaient voulu s'opposer à leurs projets, et qu'ils leur avaient hien prédit que les choses tourneraient mal pour eux.
Les deux personnages menèrent vie joyeuse dans un cabaret voisin , faisant grand bruit de leur conduite , et s'amusant beaucoup de l'embarras qui devait résulter de leur absence à la Steinbrucke où on ne savait sûrement pas que devenir sans eux. Mais un jour se passa sans nouvelles, puis deux, puis trois, tout était tranquille chei Joggeli, et la chose commençait à devenir inquiétante, car Melchiur et Gaspar n'avaient quitté que pour se faire redemander. Ils hasardèrent de se montrer de loin aux habitants de la Steinbrucke; mais, ce qui était de mauvais augure, leurs meilleurs amis ne firent pas semblant de les apercevoir. Enfin, quand ils virent que décidément il n'arrivait rien à leur adresse, le valet d'écurie envoya un message secret à Joggeli pour lui faire savoir qu'il rentrerait volontiers chez lui. C'était Te vacher qui était la cause de tout le mal, qui n'avait pas cessé de l'exciter, et sans lui il n'y aurait rien eu; mais Melchior sentait ses torts et était bien fâché de ce qui s'était passé. De. son côté îe vacher en usa de même auprès d'Ulric, lui promettant un éeu neuf s'il voulait s'employer à le faire rentrer dans
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la maison. Melchior était le seul coupable : s'il n'avait pas été là, jamais Gaspar n'aurait songé à se conduire comme il Pavait fait, et quand il verrait le maître-valet il lui raconterait des choses incroyables sur ce sujet.
Comme Ulric était occupé à aiguiser les faux, Joggeli vint l'entretenir de la commission de Melchior, disant qu'on ne ferait peut-être pas' mal de le reprendre, qu'il connaissait les habitudes de la maison et que si l'on voulait un autre domestique, il faudrait avoir la peine de le former.
— « Maître, répondit Ulric, vous êtes libre d'agir comme vous l'entendrez, mais je ne veux plus rien avoir à faire avec Melchior. Le vacher m'a fait promettre un écu neuf si je voulais intercéder peur lui, et il donne tous les torts à son camarade, ils ne valent pas mieux l'un que l'autre, et pas plutôt il en entrerait un ici que le désordre recommencerait.
— « Eh bien, soit. Mais comment ferons-nous si tu ne trouves personne à ta convenance? Gela ne peut pas aller plus longtemps ainsi, et il faut pourtant que le domaine soit cultivé convenablement.
— « Mais il me semble que jusqu'ici tout a été aussi bien soigné que lorsque le valet d'écurie et le vacher étaient là. Les foins sont presque finis, et à entendre ce qu'on dit, on est prêt beaucoup plus tôt que les autres années. Je ne vois pas ce qui a été négligé.
-j— « Tu es comme un tonneau de poudre, et on ne peut pas parler raisonnablement avec toi.
— « Je vous assure que vous me faites tort ; mais quand j'ai pourvu à ce que rien ne soit resté en arrière, il est pénible d'entendre répéter constamment que tout est en souffrance sans Melchior et Gaspar.
— «Je n'ai rien dit de pareil, comprends-moi bien, mais 7
jepense seulement qu'il faut pourvoir à leur remplacement.
— « C'est bieamon avis, et j'ai cru que vous vous étiez occupé de cette affaire.
— « Non. J'ai pensé que tu chercherais toi-même, puisque ceux-là ne te convenaient pas.
— <c Voyez-vous, maître, je suis domestique, et un domestiquene peut pas en engager d'autres : vous trouveriez qu'en le faisant j'empiète sur vos droits. Mais me permettez-vous de vous dire quelque chose?
— « Parle. 11 ne m'a pas semblé jusqu'à présent que tu aies eu besoin de ma permission pour le faire. »
Alors Ulric représenta avec tous les égards possibles au vieux paysan les graves inconvénients résultant pour ses propres intérêts du désordre qui avait régné jusque-là dans son train de campagne. N'y ayant point de surveillance générale, personne dont on craignît les reproches, on ne se donnait aucune peine, et tout était plus ou moins mal fait. Le valet d'écurie n'entendait pas que qui que ce soit eût rien à voir à ses chevaux ; le vacher soignait ses vaches comme cela lui plaisait; ils étaient tous deux maîtres de leurs actions, de leur temps; leur exemple donnait le ton aux autres domestiques qui prétendaient à la même indépendance, et ainsi chacun agissant de son côté, il ne pouvait y avoir aucun ensemble dans la tenue du bien. — « Voyez-vous, finit-il par dire, je mets ma main au feu de le ramener au point où il était autrefois; mais pour cela il laut qu'il y ait un maître auquel chacun se croie obligé d'obéir. — Si vous voulez commander je ne demande pas mieux ; mais si cela ne vous convient pas, il est absolument nécessaire qu'un autre le fasse en votre nom, et ce n'est qu'à cette condition que je puis rester ici.
— « Commande, répondit Jog&eli, je t'ai déjà dit souvent que c'est là ton affaire.
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— « Il est vrai que vous me Pavez dit, mais vous n'avez pas averti les autres qu'ils devaient m'obéir.
— « Bah ! tu te Tes figuré. Mais tu dois pourtant convenir qu'on ne peut pas tout confier, là, du premier abord, à quelqu'un qu'on ne connaît pas. Pour ce qui me regarde, commande tant que tu voudras, mais seulement laisse ma femme libre dans son ménage. »
Joggeli se soumit à son destin. Deux autres domestiques furentengagés avec la condition formelle d'obéir au maîtrevalet. Melchoir et Gaspar finirent par s'éloigner en jurant contre la fausseté des gens. Pendant qu'ils étaient chez Joggeli, chacun les vantait, et il semblait qu'on se les arracherait aussitôt qu'ils en seraient dehors, et maintenant qu'on pouvait les avoir, il leur était impossible de retrouver des places.
CHAPITRE XVH
Comment le père et le fils en usent chacun à leur manière avec le maître -valet.
Tout allait au mieux à la Steinbrûcke, la mère disait qu'on y menait une tout autre vie, et que depuis longtemps elle n'avait pas été aussi contente. Il était incroyable combien on avait de lait à l'étable. J^es mêmes vaches donnaient la moitié plus que du temps de Ga&par, car, surtout pendant les forts ouvrages, elles semblaient faire exprès de tarir. Et sans lait que peut-on faire dans un ménagç?
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Maintenant on osait attendre les moissons, et on aurait encore du beurre, ajoutait-elle, après la grande fête de ce moment.
Joggeli, au contraire, n'était pas satisfait. 11 lui semblait qu'il n'avait plus rien à dire chez lui. On le voyait continuellement errer d'un air inquiet dans le domaine, dans les écuries et partout, chercher quelque prétexte de critiquer et de se fâcher au moins devant sa femme, car vis-àvis d'Ulric il se gardait bien de parler haut, se contentant de quelques mots piquants, et ne pouvant pas s'empêcher par-ci par-là de donner des ordres contraires aux siens.
Gomme il tournait un jour d'un air hargneux autour d'un champ de blé qui n'était pas encore sous la direction d'Ulric, bien fâché de ne pouvoir pas s'en prendre à lui de son chétif aspect, le meunier vint l'aborder pour lui demander trente muids du premier blé qu'il allait récolter. Ils eurent bientôt fait leur marché, après quoi Joggeli pria l'acheteur de lui rendre le service d'offrir à son maître-valet un écu neuf, si celui-ci voulait s'engager à lui obtenir le blé en question à un prix plus avantageux. — a Je voudrais bien savoir, dit-il, ce qu'il fera. Il ne faut se livrer pieds et poings liés à personne; et c'est quelquefois au moment où on a plus le plus de confiance dans quelqu'un qu'il vous trompe le plus perfidement. » Le meunier, d'après cela, s'en vint un soir auprès d'Ulric qui lisait justement une lettre de son ancien maître dans laquelle celuici l'engageait à persévérer, lui conseillant de s'ouvrir de son mécontentement à Joggeli, ce qui serait beaucoup meilleur que de le renfermer de telle sorte qu'il éclatât un beau jour sans raison ni mesure. Il ne fallait pas si facilement perdre courage; chacun dans ce monde a un fardeau à porter, et quand on fait ce qu'on peut pour s'y habituer tout de suite, il en devient d'autant plus léger. Ulric ne
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voulait pas faire tout d'une fois, et s'il se décidait à rester chez Joggeli, le paysan l'exhortait à insister sur le renvoi des individus dont il ne pouvait pas absolument s'accommoder, lui disant d'ailleurs qu'il serait parfaitement bten venu chez lui où chacun le désirait.
Il était plongé dans la lecture de sa lettre, lorsque le meunier l'accosta comme par hasard, et, s'asseyant auprès de lui, se mit à l'entretenir du bien qu'il faisait au domaine de Joggeli, vantant le fumier, l'épaisseur de l'herbe et lui disant enfin tout ce qui pouvait le flatter. Après ces préliminaires il en vint au blé qu'il désirait acheter, disant que le paysan était un homme singulier avec lequel ou ne pouvait jamaisrienconclureJlcommençaitparmettresonbléàunprix excessif, puis fatigué de l'avoir sur les bras, il le tendait bientôt à moitié de sa valeur. Mais le meunier ne pouvait pas attendre cette fois la seconde période, et pourtant Une voulait pas faire un marché ruineux, en sorte que, connaissant le crédit d'Ulrio sur son maître, il venait le prier de lui faire avoir le blé dont il avait besoin à quatre-vingt-dix batz, par exemple, ce qui serait encore beaucoup trop, il est vrai, mais il ne pouvait pas attendre. D'ailleurs il ne regarderait pas à un pourboire d'un ou deux écus neufs. Le maître-valet lui répondit qu'il ne se mêlait pas des affaires de cette sorte, et qu'il fallait s'adresser à Joggeli. Mais le meunier, passant des paroles à l'action, voulut lui glisser un écu neuf dans la main. Alors Ulric, se levant brusquement, s'écria qu'il fallait être un malhonnête homme pour chercher à entraîner quelqu'un dans le mal, et que quand on n'était pas prêt soi-même à tout pour de l'argent, on n'imaginait pas si facilement que les autres fussent des fripons. Il ne voulait pas, pour obliger un meunier, charger sa conscience d'une mauvaise action, quand celui-ci lui donnerait tout le blé qu'il avait volé aux
paysans pendant sa vie. A la an l'autre commença aussi à s'échauffer et répondit qu'il y avait des paysans pires que tous les meuniers du monde, que d'ailleurs s'il avait essayé de tenter Ulric, c'était pour le compte d'un autre, et que lui-même n'avait pas à se reprocher d'avoir jamais séduit personne.
— c< Et qui a pu te pousser à une action pareille? » — « C'est facile à deviner pour un homme aussi clairvoyant. » — a Quoi ! serait-ce peut-être le maître ?» — « Je ne veux rien avoir dit, » répondit le meunier.
Ulric, à ces mots, fut saisi d'une colère qui lui ôta presque la respiration; des larmes brûlantes s'échappèrent de ses yeux, et ce fut les poings fermés qu'il s'écria : — « Ah! c'est donc ainsi! » puis il s'élança dans sa chambre. Le meunier effrayé se glissa par derrière la maison dans la cuisine, et raconta à la maîtresse ce qui venait de se passer, lui disant qu'on avait fait une sottise, qu'elle devrait bien tacher de réparer en montant auprès du maîtrevalet. La bonne paysanne envoya tout de suite Fréneli voir ce qui en était, et de son côté elle alla à la recherche de son mari qu'elle aborda en disant : — « Tu es pourtant un homme abominable ! N'en avais-tu pas assez d'une fois? Tu n'auras donc ni paix ni repos que tu n'aies chassé le meilleur maître-valet qu'il fût possible de rencontrer. » Joggeli répondit qu'il ne fallait jamais accorder trop de confiance à quelqu'un; qu'un homme pouvait changer d'un jour à l'autre, et que puisqu'on essayait bien un cheval, il ne voyait pas pourquoi on ne mettrait pas un homme à l'épreuve. Si Ulric avait accepté l'écu neuf, il ne l'aurait pas renvoyé pour cela, seulement il aurait su quel était le degré deconfiance qu'il méritait. — « Mais, Joggeli, croistu donc qu'un brave homtne veuille rester chez un maître qui lui tend des pièges à tous les pas, et qu'il se plaise
dans une maison où on a de lui mauvaise opinion? » — « Ma vieille, tu es encore bien enfant. Aujourd'hui on s'embarrasse du profit, et non de l'opinion, et je serais bien étonné qu'Ulric pût trouver ailleurs un plus gros salaire. Aussi iJ y pensera à deux fois avant de nous quitter, soisen sûre. »
Pendant ce temps, Fréneli avait trouvé Ulric occupé activement de ses paquets, laissant seulement échapper quelquefois le mot : — « Tonnerre ! » à moitié comprimé. Il était si plein de son indignation que ce ne fut qu'au bout d'un moment qu'il répondit à ses questions : — « Je veux partir. » — a Ne fais pas cela, reprit-elle, c'est une affaire qui n'en vaut pas la peine. Il faut prendre le cousin comme il est. » Mais Ulric dit qu'il n'était pas habitué à des procédés pareils, et que ce n'était pas là la récompense qu'il avait attendue de la peine qu'il se donnait pour Joggeli. Fréneli eut beau faire, il resta sourd à toutes les représentations, même à l'idée que Melchior et Gaspar seraient dans la jubilation d'apprendre son départ de laSteinbrucke, et répandraient partout qu'il en avaitété chassé, ceque croirait le monde toujours enclin à accueillir le mal.
On entendit alors dans l'escalier le pas lourd et la respiration gênée de la mère qui, s'inquiétant de la longueur de l'explication, venait voir elle-même à quoi elle en était.
— « Vous faites bien d'arriver, cousine, lui cria Fréneli, car il veut absolument en faire à sa tête et nous laisser là. »
— « Oh non, tu ne nous quitteras pas, n'est-ce pas? dit la paysanne. Quel sujet de plainte t'avons-nous donné? » — « Vous, aucun, et je me trouverais très-bien ici sans le maître avec lequel je ne puis vivre. Il se méfie continuellement de moi, il fait tout son possible pour m'entraînera commettre de vilaines actions, et il finira peut-être par nuire à ma réputation. Je ne resterai pas chez un homme
pareil, sûr... » — « Ne jure rien, dit vivement la mère. Pense que Joggeli est vieux, qu'on doit avoir de la patience avec lui, et que tu te trouveras peut-être une fois heureux toi-même de rencontrer du support. Ceci n'arrivera plus, je te le promets, et s'il y a quelque chose qui puisse te faire plaisir, tu n'as qu'à parler. » — « Vous aurez beau promettre, car vous ne pouvez pas engager votre mari. » — « Oui, je le puis, s'il le faut. Je sais quelquefois m'en faire craindre, et il viendra ici t'assurer lui-même qu'à l'avenir il t'épargnera les pièges de sa façon. Fréneli, va lui dire de monter. »
Mais la mission était difficile. Joggeli répondit d'abord qu'il ne s'était jamais agenouillé devant un domestique, et que si Ulric voulait pousser les choses à l'extrême, il en était le maître, mais que ce ne serait pas lui qui le retiendrait par ses prières. — « Et que ferez-vous, cousin, reprit Fréneli, quand il sera loin? Comment vous y prendrezvous pour la moisson ? » — a Bah ! il n'y a qu'à lui dire quelques bonnes paroles, et lui mettre dans la main une couple de batz. » — « La cousine Ta déjà encouragé plusieurs fois à rester; mais cette fois, elle n'y peut plus rien. Ulric veut décidément partir, si vous ne lui promettez pas que ce qui s'est passé n'arrivera plus. Vous verrez comme les choses iront pendant la moisson, tandis que maintenant tout semble glisser comme sur du velours. » — « S'il part, c'est bien toi qui en mèneras le deuil. Tu ne pourras plus t'entendre avec lui pour conduire la maison à ta guise. » — « Cousin, je ne m'entends avec personne. Il faut que vous ayez été un homme de rien vous-même, pour vous méfier de tout le monde. Mais, faites comme vous voudrez. Quant à moi, que m'importe Ulric, et que m'importe si votre blé pourrit dans les champs? a En disant ces mots, Fréneli s'échappa, et ce fut en vain que le cousin
s'égosilla à la rappeler. Alors il prit son bâton, monta lentement l'escalier, appela sa femme, et comme elle ne répondit pas, il arriva assez près pour qu'elle pût lui dire de venir parler à Ulric, que sans cela les choses ne tourneraient pas bien. Alors il prétendit qu'on faisait beaucoup de bruit pour rien. Il ne pouvait pas comprendre ce qu'il avait à faire là, et pourquoi Ulric s'était si fort monté la tète. U n'avait eu aucune mauvaise intention, et certes personne n'avait à lui contester le droit de surveiller Ce qui se passait chez lui. — « Tu avais pourtant de bonnes raisons de croire à l'honnêteté d'Ulric, » reprit sa femme* — « La foi de Joggeli à l'honnêteté des autres était faible, et il aimait à la fonder sur des certitudes. Quand quelqu'un avait été trompé autant que lui, il devait lui être permis de regarder de près les choses. » — « C'est pourquoi, dit Ulrio, je ne puis pas rester ici. Vous ne vous fierez jamais à moi* et il ne m'est pas possible de vivre dans un lieu où on n'a au* cune estime les uns pour les autres. » — a Tu iras loin avant de trouver une place telle que tu te la représentes* Mais, sois satisfait, je n'essaierai plus de t'éprouver, ce qui ne m'empêchera pas d'avoir deux yeux clairvoyants, car tous les hommes ont besoin de crainte, le diable tournant autour d'eux comme un lion cherchant qui il pourra dé* vorer . » — a Cette fois, c'est vous qui avez été le diable ehefchant à me dévorer, et c'était mal de votre part. »— « Mais je te dis que je ne veux plus le faire; tu dois être content. Je suis content moi-même, et je n'aimerais pas à changer de maître-valet, car je crois que j'aurais de la peine à en trouver un meilleur que toi. Le monde ne vaut plus rien* et quand on donnerait à quelqu'un son pesant d'or, on ne l'aurait pas encore comme on voudrait. » — a Eh ! dit la femme, nous sommes tous de pauvres pécheurs, et tu n'eâ pas un ange. Donnez-vous la main, et que tout soit fini.
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Ulric, tu as entendu momnari. A présent, viens là-bas; j'ai du café préparé, et tu en prendras avec nous : on est toujours content les uns des autres quand on mange et •boit ensemble, surtout lorsqu'il s'agit de café. » Ulric, pensant à la lettre de son maître, se laissa persuader et reprit un air satisfait. Quant à Joggeli, il fit semblant de l'être; mais il pensa que tout ce monde était beaucoup trop bien ensemble, et que s'il n'y avait pas l'œil, il serait trahi et vendu.
La moisson fut bientôt là avec le travail et l'activité qu'elle nécessite. C'est alors que la capacité du paysan est véritablement mise à l'épreuve, car à ce moment survient un conflit d'occupations qui ne peuvent pas être renvoyées et qui cependant ne doivent pas nuire à la récolte principale. Les cerises sont mûres ; il faut pourvoir au lin et au chanvre ; et dans bien des lieux il est déjà question de labour et de semailles. Il faut profiter habilement du temps, et savoir distribuer ses travailleurs de manière à ce que rien ne reste en souffrance, car le blé se détériore trèsfacilement dès qu'il ne reçoit pas tous les soins nécessaires. Pendant ce temps, la bonne mère avait toujours la fièvre. Personne n'était là pour cueillir les cerises, sinon les moineaux; le chanvre se gâtait, parce qu'il était trop mûr ou qu'on le laissait fermenter en tas ; on oubliait d'étendre le lin et de le retourner. On n'avait de temps pour rien, mais on passait des demi-journées à tourner autour de la maison et à hésiter s'il fallait plutôt faire ceci ou bien cela, ou encore autre chose. Pendant ces délibérations, les heures s'écoulaient, et il n'en restait plus que pour manger et pour dormir.
Mais les choses étaient changées ; Ulric avait pensé à tout. On.profitait de tous les moments ; chacun sachan t à l'avance ce qu'il avait à faire^ on ne perdait point de temps en
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questions, en niaiseries et en disputes. Tout se faisait avec ordre, facilement; et la maîtresse ne se sentait pas d'aise quand elle voyait arriver les corbeilles de cerises les unes après les autres, et qu'elle considérait le lin et le chanvre bien étalés sur le terrain en belles rangées régulières, car on avait grand soin de ne pas pendre le lin à l'ombre avant d'en avoir séparé la graine. Quant à Joggeli, il était dans un mouvement perpétuel, errant partout comme une âme en peine. Il ne pensait qu'au blé, regardant comme volés tous les moments qu'on donnait à d'autres choses, car il ne pouvait pas comprendre qu'il fût possible de s'occuper de tout à la fois, sans que la récolte qui lui tenait tant au cœur en souffrît. Et cependant la fête de la moisson eut lieu le même samedi que partout ailleurs, tandis que, les années précédentes, elle était toujours en retard de huit ou quinze jours sur le voisinage. C'est tout au plus, du reste, si le vieux paysan en fut satisfait, car il lui était venu en pensée que sa réputation pourrait souffrir de cette activité inaccoutumée. On en inférerait peut-être qu'il n'était plus en état de semer autant qu'à l'ordinaire; car, se disait-il, on met plus de temps à peigner des cheveux quand ils sont longs que quand ils sont courts.
La fête de la moisson est un des événements les plus remarquables de la vie du campagnard. Un jour où on a tout en profusion, où le vin, où une table couverte de deux ou trois sortes de viandes et de gâteaux de diverses espèces est à la discrétion de tout le monde, n'est-ce pas un avantgoût du règne de mille ans pour de pauvres journaliers, hommes et femmes, qui vivent habituellement avec une stricte économie, et qui ont à peine des pommes de terre en suffisance î C'est une de ces solennités dont on se réjouit durant toute Tannée, et qu'on ne voit finir qu'en soupirant. Le plus avare devient prodigue dans ce jour, et si
dbyGoogk
par malheur sa générosité lui coûte, il se garde bien de le laisser soupçonner, car cet usage, sacré pour tout le pays, est fondé sur une idée religieuse, superstitieuse si l'on veut : c'est un holocauste chrétien.
La main de Dieu a répandu encore une fois ses bénédictions; le travail de l'homme a été fructueux, et la terre s'est couverte de biens. Le plus endurci éprouve alors un sentiment de gratitude envers la Providence, et comprend qu'il lui doit un sacrifice d'actions de grâces. Il prépare un repas abondant, distribue à sa porte des gâteaux sans les compter, car les pauvres arrivent chez lui par troupes, et il donne, pendant un jour et une nuit, à manger à ses fils, à ses filles, à ses domestiques, à ses servantes, à l'étranger qui est dans ses portes, autant que le cœur le désire. Là où on a conservé l'ancienne et large hospitalité en son entier, on invite à la fête non-seulement les ouvriers qui ont pris part à la moisson, mais tous ceux qui ont travaillé pendant l'année pour la maison. On raconte comme un fait incroyable, que l'un de ces jours consacrés, un paysan vint à midi dire à un ouvrier occupé chez lui qu'il allait régler son compte, n'ayant plus besoin de lui pour le moment. L'ouvrier répondit qu'il perdrait ainsi une demi-journée> et qu'en restant jusqu'au soir il finirait ce qu'il y avait à faire. « Cela ne se peut pas, dit le paysan, car cette nuit nous avons notre fête, et il n'y a pas place pour toi. Mais reviens plutôt demain un moment si tu peux. »
Quand le sacrifice est consommé, l'avare rassemble les miettes de pain qui tombent de sa table, les emploie soigneusement à son usage particulier, et ferme sa cuisine et son cellier pour un an.
Il est naturel sûrement que le paysan se réjouisse dans un moment pareil. Son pain quotitien est assuré, il est en état de pourvoir à tous les besoins de ses enfants, sa femme
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peut nourrir les pauvres et consoler les affligés; il nage dans l'abondance. Mais manger et boire, est-ce là tout ce que le Seigneur a droit de demander à l'homme en reconnaissance de tant de bienfaits? Et puisque son inépuisable bonté a béni les biens de la terre pendant une année entière, suffirait-il d'un seul jour pour que sa créature pût se croire quitte de ce qu'elle lui doitî C'est la disposition habituelle du cœur qui doit résulter de tant de bénédictions; c'est un sentiment durable de reconnaissance pour celui qui les répand si libéralement; c'est la profonde conviction que l'œil du Seigneur nous suit partout, que toutes nos paroles, toutes nos pensées lui sont connues et qu'il ne tombe pas un cheveu de notre tète sans sa volonté. C'est enfin l'idée continuelle que tous les jours, et non pas seulement pendant la moisson, nous avons des pauvres à nourrir et à assister. La fête avait toujours été célébrée à la Steinbrûcke de la manière la plus libérale, et on aurait pu remplir un lac de Morat de tout le beurre qui, depuis sa fondation, y avait été employé en fritures et en mets de toutes sortes dans cette occasion. Le fils de la maison voulait bien venir alors avec sa famille, honorer de sa présence le repas de ses parents, cherchant au milieu de tout ce monde à se donner l'apparence d'un homme de considération. Il posait son chapeau sur l'oreille, mettait les mainsdans sesgoussets, ou croisait les bras d'un air fier, puis faisant une mine à manger vivants les sept fils d'Aymon avec leur cheval Bayard, 11 se contentait de dire à chacun : « Ponechoure, ponechoure » (4)* Quant à sa femme, c'était une poupée surchargée d'ornements, une héritière insolente et sotte qui
(\) Le lecteur est prié de se souvenir que cette histoire se passe dans un lieu tout allemand et fort retiré, où les mots français intercalés dans la conversation sont très-prétentieux.
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ressemblait à une plante étiolée, et répondait aussi : aMerct, et très-bien. » Les trois enfants de cet aimable couple étaient tout à fait à l'image de leurs parents, c'est-à-dire habillés avec un luxe ridicule, mal élevés et insupportables. Tantôt c'était Edouardli qui criait, tantôt Rudeli ou Carelini. Alors le père grondait la mère, et la mère se hâtait de leur donner des figues et des raisins pour les calmer; mais quand elle n'en avait plus, ils recommençaient leur tapage. Le père se mettait de nouveau à jurer de ce qu'elle n'avait pas mieux pris ses précautions, et assurait ses enfants qu'à la première boutique il leur donnerait tout ce qu'ils voudraient.,
Joggeli était toujours saisi d'une secrète terreur à l'arrivée de cette famille, ayant de bonnes raisons pour cela; et l'excellente mère, tout en ressentant pour son fils, et surtout pour ses petits-enfants, une sincère affection, était au fond soulagée de leur départ, car au bout de deux jours elle ne savaitplus que leur donner à manger, tant ils étaient difficiles. Pour Élisi elle les voyait venir avec plaisir, ses goûts futiles se rapprochant beaucoup de ceux de Trini ou Trinette (i). Les deux belles-sœurs passaient réciproquement en revue leurs objets de toilette, se racontaient leurs maladies et faisaient assaut de soi-disant belles manières. Tantqu'Élisi avait l'avantage en parure, en maladie et en affectation elle était d'unehumeur charmante, regrettait Trinette, et ne prenait congé d'elle qu'avec des démonstrations de chagrin. Mais si sa belle-sœur, au contraire, se trouvait avoir des agrafes d'argent plus pesantes qu'elle, un corset de soie plus riche ; si elle avait eu des spasmes moins ordinaires, fait une cure de bainsplus longue, ou inventé quelque nou-
(4) Catherine.
dbyGoOgk
velle frivolité, alors Élisi mécontente boudait et ne se montrait plus jusqu'au moment où Trinette était déjà dans son char. Ensuite, elle paraissait Pair radieux, brillante d'or et d'argent, ayant des gants dont les bouts de doigts étaient coupés, un élégant mouchoir à la main et un bonnet couvert de belles dentelles et de rubans éclatants, disant aux voyageurs : bonjour, et au revoir. Aussitôt qu'ils avaient tourné le dos, elle se répandait en paroles contre eux. Elle était enchantée qu'on en fût débarrassé; son frère était un rustre, Trinette n'avait point de goût, et on ne pouvait pas être plus intolérable que leurs enfants.
Quant à Fréneli, elle ne faisait pas un air avenant tant que durait la visite, et il est vrai que les arrivants la traitaient non pas seulement comme une servante ordinaire, mais avec un mépris évident. Elle était d'ailleurs indignée de la rapacité avec laquelle ils dépouillaient leur père et leur mère, trouvant toujours qu'on ne leur donnait pas assez. Trinette ne cessait pas de détailler tous les présents qu'elle recevait de ses parents, sans lesquels elle ne pourrait pas nouer les deux bouts. La dernière fois qu'elle avait été les voir, son père lui avait toujours donné au moins six écus neufs, et sa mère dix, en ajoutant que quand il lui manquerait quelque chose, il n'y avait qu'à s'adressera elle. La bonne belle-mère, ne voulant pas rester en arrière, donnait alors l'impossible, heureuse quand elle pouvait obtenir un mot de remercîment.
Les enfants allaientpartout, gâtaient tout, et au moindre petit mot d'avertissement, répondaient des sottises, ou se mettaient à crier comme des veaux marins blessés. Mais si Trinette faisait le petit commerce à la Steinbrucke, son mari y entreprenait la spéculation en grand. Il achetait à son père une vache qu'il ne lui payait pas ; ou il lui laissait un cheval boiteux contre la meilleure bête de son écurie, qu'il
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oubliait de renvoyer ) ou bien encore, il avait un remboursement de vin à faire, et comme il manquait justement d'argent dans ce moment , il priait Joggeli de lui avancer la somme nécessaire, qu'il ne rendait jamais. Il avait le plus souverain mépris pour ses parents, paysans imbéciles, qu'il ne traitait guère mieux que des sacs à argent dont on ne prend soin qu'en proportion de ce qu'ils renferment, et il en riait d'autant plus à son retour à Frevelingen, qu'il les avait exploités avec plus d'avantage. En arrivant il fut tout de suite frappé de l'ordre inaccoutumé qui régnait partout chez son père, malgré la moisson; mais il s'étonna encore bien plus de la propreté de l'écurie et du bon état des chevaux, se mordant les doigts de n'avoir pas amené cette fois quelque vieille jument boiteuse. I/étable ne lui plut pas moins, et il admira surtout la jeune vache qu'Ulric avait ramenée de Berne, et qu'il avait si bien soignée, qu'elle valait trois louis de plus qu'à son arrivée. — « Père, dit le fils, comnent se fait-il qu'à ton âge tu comm2nces à savoir t'y prendre ? Tu as du bétail superbe, et tout est ici en aussi bon ordre qu'un dimanche. » — « Gela le plaît-il ainsi? » répondit seulement Joggeli. Mais la mère ne put pas se tenir de dire : — « Nous avons un parfait maître-valet qui prend nos affaires aussi à cœur que les siennes propres ; il est entendu comme un vieux paysan. C'est un plaisir de voir comme tout prospère sous sa main. » Le fils ne dit pas grand'chose là-dessus, mais iJ visita beaucoup le domaine, vit charger le dernier char de grain, parcourut les prairies, et finit par attirer l'attention de Joggeli qui, dit-il, ne pouvait pas comprendre ce qu'il voulait, à moins qu'il ne se crût sur le point d'entrer en possession de son héritage. Mais Joggeli n'avait point l'intention de lui faire place si tôt, et on avait vu souvent les vieux survivre longtemps aux jeunes. Ce n'était pas d'ailleurs
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qu'il désirât une chose pareille, mais il voulait seulement rappeler que cela s'était vu.
Il commençait à faire nuit lorsqu'on s'assit autour des tables succombant sous le poids des mets, tellement serrés les uns contre les autres qu'on ne savait plus comment Irouver des places aux derniers qui arrivaient. Il y avait plusieurs terrines de soupe au bouillon assaisonnée de safran, si épaisse de pain que la cuiller y pénétrait difficilement. 11 y avait d'immenses morceaux de bœuf, du lard frais et du lard sec, des quartiers de pommes douces, des gâteaux de trois espèces et quelques bouteilles de vin contenant chacune un pot.
Mais ce repas n'était pas suffisant pour les deux filles de la maison qui ne pouvaient pas manger en pareille société, et se contenter d'une cuisine aussi grossière. En conséquence, on avait dressé dans lastûbli une table particulière servie d'une manière plus appétissante. U y avait du poisson en sauce et du poisson frit, des petits pois au 6ucre, un rôti de veau cl des pigeons, du jambon, des gâteaux, du thé pour les amateurs et un dessert. Les enfants allaient d'une table à l'autre, terribles partout, jusqu'au moment où, gorgés â n'en plus pouvoir, on fut obligé de les porter dans leurs lits.
Jean, le fils de la maison, ne s'arrêta pas longtemps à la table de famille, mais alla bientôt se joindre aux domestiques et aux ouvriers avec lesquels il resta jusqu'au jour. Il s'attacha surtout â Ulric, buvant avec lui, et l'entretenant si familièrement sur toutes sortes de sujets que notre maître-valet commença à croire l'aubergiste de Frevelingen moins hautain qu'on ne le disait généralement. Mais ce qui l'étonnabien davantage fut de le voirarriver debonne heure à l'écurie, où Ulric soignait seul le bétail pendant que les autres domestiques dormaient de tout leur cœur.
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— 1< Gomment ! tu es déjà debout? » dit l'aubergiste. — « Eh oui, répondit Ulric. Les bêtes qui ont beaucoup travaillé hier n'ont pas eu de festin cette nuit, et il ne serait pas juste de leur faire attendre maintenant leur nourriture. » — « Tout le monde n'est pas aussi raisonnable, et c'est pour ce motif que j'ai une proposition à te faire. Veux-tu venir chez moi, tu y gagneras au moins dix écus de plus qu'ici, et tu auras du vin et de la viande tous les jours. » — « Mais que dira votre père si vous me débauchez? » — a Ne t'emharrasse pas de cela, c'est mon affaire. Tu ne peux pas rester ici; le vieux est trop singulier et trop méfiant pour que personne veuille le servir longtemps. C'est tout autrement chez moi. Je suis souvent absent, ma femme n'est bonne à rien, il faut donc que j'aie un domestique sur lequel je puisse compter, et une fois que je trouve quelqu'un à ma convenance, je lui fais des avantages tels qu'il n'y a pas dans tout le pays une place à comparer à la sienne. Accepte seulement, tu n'auras pas à t'en repentir, et voici tout de suite un gros écu pour tes arrhes. » — « Gardez votre argent, répondit Ulric, les affaires ne se font pas si promptement. Il y a un mois que les choses étaient différentes; mais maintenant je n'ai plus aucun sujet de plainte. On est bon avec moi, surtout la maîtresse; et quand je suis content quelque part, je ne tiens pas à aller plus loin. » L'aubergiste pressa tant et tant, qu'Ulric finit par demander du temps pour réfléchir. A ce moment, on entendit du bruit à la fontaine; le fils de la maison lui accorda quinze jours, et comme il sortait de l'écurie, Fréneli entrait justement dans la maison avec un seau d'eau.
A midi, on recommença à manger et à boire, et peu après le dîner l'aubergiste partit en faisant un signe d'intelligence à Ulric, auquel il mit dans la main une belle
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pièce de cinq batz. La grand'mère suivit longtemps du regard le char-à-bancs de son fils, et dit enfin : — « J'aime beaucoup ces enfants, mais ils sont pourtant trop tapageurs, et si je devais les avoir avec moi, il faudrait qu'ils prissent d'autres habitudes. » Alors elle rentra, et s'adressant à Fréneli : — « Jean fait de plus en plus le grand seigneur, reprit-elle. Pense un peu qu'il a été assez fou pour donner à Ulric une pièce de cinq batz toute neuve !» — a II avait probablement ses raisons pour cela. » — « Ses raisons, c'était de faire le monsieur, » répondit la mère. — « Non, cousine, il en avait encore d'autres ; mais c'est un si vilain trait de Jean, que je n'ose presque pas vous le raconter. Cette fois, ce n'était ni une vache ni un cheval qu'il voulait, mais Ulric qu'il a essayé de débaucher; voilà le motif des cinq batz. » -*• « Qu'est-ce que tu me dis ? Le méchant î Quand on ne peut plus se fier à ses propres enfants, il n'y a plus qu'à sortir de ce monde. Jean ! Jean ! tu es pourtant un fils dénaturé ! Mais c'est sa femme qui est cause de tout ; c'est elle qui le perd. Il n'était pourtant pas comme cela autrefois ! Mais d'où sais-tu cela? » — « J'ai été chercher de l'eau de bonne heure, à la place des servantes qui dormaient encore, et Jean, qui ne se lève d'ordinaire qu'à dix heures, était déjà à l'écurie auprès d'Ulric. Cela m'a surprise, et pendant que mon seau s'emplissait, j'ai entendu qu'il pressait beaucoup Ulric d'entrer chez lui, voulant lui donner tout de suite un gros écu. » — « Et Ulric l'a-t-ii pris? » demanda la mère avec anxiété. — « Non, il s'est bien conduit; je n'aurais pas eu autant de confiance en lui. Ils m'ont probablement entendue, car leur conversation a fini, et je sais seulement qu'Ulric a demandé quinze jours de réflexion ; mais je crois que si le cousin s'assure de lui au bon moment, il n'y a pas de souci à avoir sur ce point. » — a C'est que Joggeli a toujours cent raisons pour
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ne rien conclure avec les domestiques. Il prétend que lorsqu'ils sont certains d'une année, ils travaillent sans se gêner, pensant qu'un peu plus ou un peu moins d'ouvrage ne change plus rien à la chose. » — « Oui, répondit Fréneli, le cousin pense que tous les hommes sont de même, et comme il traite les bons comme les mauvais, il n'en conserve jamais de bons. » — « Il faut qu'il s'assure d'Ulric dès aujourd'hui. » — « Mais n'allés pas au moins me trahir auprès du cousin, et lui raconter ce que j'ai entendu, sans cela il m'en voudra éternellement, » ajouta Fréneli.
La paysanne chercha aussitôt son mari pour lui faire part de ce qu'elle venait d'apprendre, mais il n'eut pas l'air trop étonné, et dit seulement gue Jean ne venait jamais chez lui sans lui escroquer quelque chose; qu'il avait d'ailleurs toujours été comme cela, mais ce n'était pas la faute de son père. Il voulut ensuite savoir comment la mère avait appris ce nouveau tour, et elle finit par le lui avouer. — a Je ne puis pas te dire, reprit-il, combien cette fille me déplaît. Elle se mêle de tout, et il faut que j'entende toujours : Fréneli, Fréneli. Je te dis qu'elle en veut à Ulric, et cela nous fera quelque chose de beau. Qu'avait-elle de si bonne heure à faire à l'écurie, si ce n'est de lui courir après? Mais tu peux compter que dès que j'y verrai clair, je la chasse, car elle a déjà causé assez de honte à la famille pour qu'elle ne recommence pas de sitôt à la déshonorer. » — « Alors tu pourras faire ton ménage toi-même, répondit la vieille femme. Il n'est pas juste que ce soit Fréneli qui paie pour tout le monde : ce qu'elle a dit c'était à bonne intention, et je ne vois pas en quoi tu peux le trouver mauvais. Si nous sommes trompés, à toi en est la faute, car dès que quelqu'un essaie de nous rendre un service, au lieu de le remercier, tu lui en veux. On est fou de vouloir faire quelque chose pour toi. »
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Joggeli fut très-préoccupé de cette affaire; — elle le tourmenta comme un ver rongeur.
CHAPITRE XVIIL
Gemment nne benne mère sait remettre le bien eu d'antres niaient mis le mal.
Dans la soirée, Ulric étant allé visiter les cerisiers pour voir si tout avait été bien cueilli, Joggeli se trouva auprès de lui sang qu'il s'en doutât. Ils causèrent de plusieurs choses; puis le maître dit que la moisson était bien allée, que rien n'était resté en arrière et qu'il ne fallait pas trop se tourmenter de ce que demandaient les femmes. Le blé était le principal; quand il réussissait, le reste avait peu de conséquence, et en disant ces mots il mit un gros écu dans la main d'Ulric, comme marque de son contentement. Le maître-valet remercia, et répondit qu'il comprenait très-bien que le blé était le point important, mais que son avis était de ne pas négliger les autres produits pour cela, tout ce que le domaine pouvait donner étant digne d'attention. Alors Joggeli lui demanda si son intention était de rester chez lui. Il répondit à ceci qu'il ne savait pas trop que dire ; que pour le moment il quitterait avec regret, mais que si ce qui avait eu lieu devait se renouveler, il préférerait beaucoup prendre tout de suite son congé. « Mais to as entendu que je suis contrat, » reprit le maître, et il
lui donna encore un gros écu d'arrhes, ajoutant que ceci était contre ses habitudes quand il ne s'agissait pas d'un nouvel engagement, mais qu'après tout il pouvait être aussi généreux qu'un autre, et qu'il aimait mieux donner son argent lui-même que de le voir employer à lui jouer de mauvais tours. Alors Ulric pensa à l'incident du matin et demanda au paysan qui avait déjà pu lui répéter cela. — « Eh, répondit-il, il faut se méfier des gens si gracieux et si empressés. C'est ainsi que s'y prennent les chats ; ils font patte de velours par devant et donnent des coups de griffe par derrière. » En prononçant ces paroles, le bon Joggeli partit en clopinant pour Ufligen où il allait volontiers boire sa chopine les dimanches, laissant un dard empoisonné dans le cœur de son maître-valet, qui regretta presque d'avoir accepté les arrhes du nouvel engagement.
Quel était ce chat qui le poursuivait de sa griffe, sinon Fréneli, car elle était à la fontaine pendant son entretien avec l'aubergiste? Et à qui désormais pouvait-il se fier dans la maison ? Il n'avait jamais eu que de bons procédés avec tout le monde, mais il lui semblait pourtant qu'il existait entre lui et Fréneli une entente particulière d'intelligence et de confiance, en dehors d'ailleurs de toute pensée d'amour. Elle était dans l'intérieur ce qu'il était au dehors : ils pouvaient s'entr'aider beaucoup ou se rendre tout difficile l'un à l'autre. Aussi Ulric croyait avoir travaillé au bien général en vivaût en bon accord avec elle, car il comprenait parfaitement que dans un ménage comme dans un état, si les gens en autorité tirent les uns à droite et les autres à gauche, cela ne peut arriver qu'au détriment de l'intérêt public.
Ainsi Fréneli était fausse à son égard, et l'accusait par derrière î cela lui faisait mal. Plus cette idée le tourmentait, plus il devenait irritable, et il fut plusieurs fois sur
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le point de rendre ses arrhes, et d'aller chez l'aubergiste, exprès pour faire voir son ressentiment. Il avait perdu son expression gaie; il était morne, silencieux, et laissait seulement échapper quelques mots désagréables, faisant souvent semblant de ne pas entendre ce qu'on lui disait, La mère demanda à plusieurs reprises : — « Mais qu'est-il arrivé à Ulric? il est tout changé; quel sujet de mécontentement peut-il avoir, et qui lui a fait de la peine ?» — Personne n'en savait rien. Elle questionna Joggeli, qui se mit à rire, et rassura qu'elle ne devait avoir aucun souci à son sujet sur, ce point, car tout était au mieux entre lui et Ulric. Alors elle pressa Fréneli de parler à ce dernier, mais Fréneli refusa, disant qu'elle ne lui avait donné aucun sujet de plainte, et que c'était cependant à elle qu'il en voulait le plus. Il ne lui répondait pas quand elle parlait, et disait des mots piquants à son adresse, sans qu'elle pût comprendre quelle mouche l'avait piqué. C'était à la cousine à entrer en explication avec lui, et le plus tôt serait le mieux, car cette manière d'être ensemble était ennuyeuse et pénible.
La paysanne se rendit une fois à l'église ; c'était un événement à Ufligen. Jamais le culte ne lui avait paru si court, tant elle avait trouvé de choses nouvelles à voir dans l'église : la chaire avait été repeinte, on avait mis des dossiers à quelques bancs, et il y avait des assistants qu'elle ne connaissait pas, des jeunes et des vieux. Le prédicateur savait bien son sermon, qui coulait comme l'eau d'une fontaine. A l'avenir, elle viendrait certainement avec plus d'exactitude au temple. Après le sermon, elle passa dans une boutique où elle acheta avec beaucoup d'autres choses une cravate de soie à belle bordure.
C'était avec impatience qu'on l'attendait chez elle pour dîner, car la bonne mère, ayant trouvé encore plus de
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choses à voir chez le marchand qu'à l'église, y était restée plus de temps qu'elle ne l'avait cru elle-même. Elle eut tant à raconter des événements de sa matinée, qu'elle ne pouvait pas en finir, mais cela ne l'empêcha pas d'observer la direction que prenait Ulric en sortant de table, et quand tout le monde se fut écoulé de côté et d'autre, elle monta dans sa petite chambre, où elle le trouva occupé à lire la Bible.
— - «Tu n'y vois pas ici, lui dit-elle; pourquoi ne viens-tu pas t'établir auprès de nous là-bas? Depuis quelque temps tu as un air singulier, et je ne puis pas comprendre pourquoi. Tu m'as si bien soigné le lin et les cerises, que je t'apporte une cravate. Quelqu'un t'en veut-il, ou as-tu entendu dire du mal de nous? Enfin qu'y a-t-il? * — « Un cadeau n'était pas nécessaire, répondit Ulric, en regardant la cravate avec satisfaction, je n'ai fait que ce que je devais. » — « Mais pourquoi boudes-tu? Voyons, je veux le savoir. » — « Eh bien, je suis vexé contre Fréneli, qui n'avait pas besoin de m'accuser et de me noircir auprès du maître, an sujet de la proposition de Jean. Je n'ai rien dit rii rien fait que personne ne puisse entendre; mais je ne sais pas comment elle a répété mes paroles, et ce qu'elle y a ajouté. » — Qui a pu te dire une fausseté pareillef? » — « Le maître lui-même, non pas en toutes lettres, il est vrai, mais cependant si clairement, qu'il aurait fallu être sourd pour ne pas entendre. » — « C'est pourtant abominable, Dieu me pardonne ï s'écria la paysanne» Fréneli ne lui a rien dit du tout; c'est à moimême qu'elle a raconté l'histoire entièrement à ton avantage. Tu es aussi bien simple de croire tout ce qu'on te dit. Tu sais comme est Joggeli, et tu dois pourtant voir, nonseulement que Fréneli ne te contrarie pas, mais qu'elle te trouve justement ce qu'il faut ici. » — « Que sait-on?
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répondit Ulric. D'un côté, il n'est pas facile de comprendre les femmes, et de l'autre il est triste de ne pas pouvoir se fier aux paroles du maître. » — a Hélas! c'est ainsi, reprit la pauvre maîtresse, et il faut recevoir les choses comme elles viennent. Maintenant, reprends ta bonne humeur, et ne va au moins pas dire à Fréneli ce que tu as eu contre elle, car elle détesterait encore plus mon vieux qu'elle ne le fait ; elle le lui laisserait voir, et il ne changerait pas pour cela. Il n'a pas toujours été ainsi, je t'assure, mais c'est depuis qu'il s'est vu tromper par tout le monde qu'il est devenu si terriblement soupçonneux. Au commencement, je me tourmentais de sa méfiance; il me semblait que je pourrais l'en corriger, qu'il m'était impossible de le voir ainsi; mais je me suis faite peu à peu à ma position, et, je dois le dire, sans que je me trouve plus malheureuse qu'auparavant. Si je n'avais pas ceci, j'aurais autre chose : car ici-bas chacun de nous a son fardeau, qui lui paraît toujours plus pesant que celui des autres. Le tout est d'apprendre à le porter sans impatience , et d'accepter ce qu'on ne peut empêcher. Le pauvre Joggeli se tourmente plus lui-même qu'il ne tourmente les autres, et je finis par avoir souvent pitié de lui, car ses défauts doivent le rendre bien malheureux. Il faut d'ailleurs, vois-tu, que les domestiques aient aussi de la patience avec leurs maîtres. Mais, je t'en prie, n'oublie pas ce que je t'ai dit, et ne parle pas de ceci à Fréneli. C'est une bonne fille, mais elle ne peut pas supporter des choses pareilles; elle se fâcherait; et on ne sait pas ce qui pourrait en résulter. » — Ulric promit ce qu'elle voulut, et en descendant l'escalier, la bonne femme réfléchit à ce qu'elle dirait à Fréneli, si celle-ci insistait pour savoir ce qu'elle était allée faire au haut.de la maison. Lorsque la paix fut rétablie, le vieux Joggeli n'y put rien comprendre. Il en
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fut hien fâché, mais il ne fit aucune question, et sa femme se garda bien de lui dire qu'elle avait déjoué ses menées. Enfin, ce fut une affaire conduite de façon à faire envie aux diplomates, et à étonner Louis-Philippe lui-même.
Alors on se remit au travail avec plus d'ensemble et d'ardeur que jamais, car aussitôt qu'on est d'accord et que le cœur est content, tout devient facile. Lorsque dans ces moments de presse où on a affaire par-dessus les yeux, on se laisse aller aune impatience assez naturelle au fond : elle produit chez les autres un sentiment de mécontentement qui met tout en souffrance.
Il y avait cette année du fruit en si grande abondance, qu'on ne savait comment le çécolter. Il fallait conduire du fumier partout, et beaucoup semer, ce qui était un rude travail, car, nous le savons, on avait toujours eu l'habitude, à la Steinbrûcke, de labourer très-légèrement, ce qui entraînait de graves inconvénients. La semence, ne rencontrant en dessous qu'un sol maigre et plein de racines, n'était pas nourrie convenablement, et ne produisait que des champs de chétive apparence et de petit rapport, malgré tout le fumier possible. Il fallait donc labourer profondément pour rendre la terre fertile et obtenir de belles moissons ; mais le maître n'entendait pas de cette oreille, et ce n'est pas sans peine qu'Ulricput en venir où il voulait. Joggeli était vexé de voir devant la charrue six bètes au lieu de quatre, retournant péniblement au soleil un sol en friche, et il prenait difficilement son parti des files d'ouvriers qui suivaient le travail la pioche à la main. C'était la chose la plus ridicule du monde, se disait-il à demi-voix à lui-même, que d'enfoncer la bonne terre pour amener à la surface un soi maigre et inculte. On ne pouvait pas mieux s'y prendre pour rendre des champs stériles, que d'envoyer le fumier profiter a l'Amérique,
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tandis qu'on allait chercher à grand'peine une terre dépourvue d'engrais pour y semer le grain. C'était là une idée inconcevable, et dont l'absurdité sautait aux yeux d'un enfant. Heureusement qu'il fit à ce moment une course dans les cantons français pour y acheter du vin, ou plutôt pour payer celui dont son fils allait se pourvoir, en sorte que le maître-valet put agir à sa fantaisie. A son retour, il fut tout étonné de trouver le blé levé, et donnant la plus belle espérance; mais, dit-il, on verra bien au printemps combien ces champs auront souffert pendant l'hiver.
Comme on avait commencé à semer au bon moment, on put finir avant la neige tous les travaux du dehors, et rester à couvert pendant les mauvais temps. Sûrement, disait la mère, la saison a été favorable, mais elle connaissait des gens qui n'en auraient jamais fini, quand même l'automne aurait duré, jusqu'à Pâques, et qui croiraient commettre un crime, s'ils ne laissaient pas sous la neige des pommes de terre, des raves ou quelque autre chose.
Les prairies eurent leur tour. On ouvrit des fossés grands et petits, et on étendit avec soin sur l'herbe le limon qu'on en tira. Ulric proposa même de faire dans les endroits humides de ces canaux souterrains qui emmènent l'eau surabondante et fertilisent ainsi d'immenses étendues de terrains marécageux, dont la surface, desséchée par ce procédé, devient propre à la culture. Mais Joggeli ne le voulut pas. On ne pouvait pas tout faire d'une fois; il ne voyait pas pourquoi on ne réservait pas cela pour l'année suivante. Il était temps de commencer abattre le blé : sans cela, on ne serait pas prêt à Pâques. Enfin, peut-être, au printemps serait-il possible de s'occuper de cette affaire, mais il n'aimait pas qu'on mît tout sens dessus dessous. Cela coûtait et on ne savait pas si on aurait du profit. Voilà ce qu'il disait; mais le vrai était un sentiment de jalousie contre
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Ulric, et la crainte que les gens n'allassent s^imaginer qu'avant son arrivée à la Steinhrûcke personne n'aurait pu y avoir une idée pareille. Il était bien aise de rabattre l'orgueil du maître-valet qui l'offusquait, et croyait en savoir à lui seul plus que tout le monde. Il alla ensuite demander aux autres domestiques ce qu'ils auraient dit si on les avait employés tout l'hiver à creuser des canaux : Ulric l'aurait bien voulu, mais il s'était refusé à les charger d'une corvée aussi rude, et aussi désastreuse pour leurs habits. Il était encore le vrai maître, ce qui était souvent très-heureux pour tout le monde, et 11 n'entendait pas quTJlric menât tout à sa guise.
Les domestiques de Joggeli n'étaient pas meilleurs que d'autres; et si on jure déjà contre le maître aussitôt qu'il veut sortir de la route battue, quelle difficulté n'y a-t-il pas pour son remplaçant de proposer quelque travail extraordinaire! Aussi on ne se contenta pas de pester contre cette fièvre d'activité dont Ulric semblait possédé, mais on se mit à chercher quels pouvaient en être les vrais mobiles. L'Écriture dit que toutes nos œuvres sont entachées de péché et que notre justice n'est qu'un vêtement souillé. Ces sentences sont sûrement fondées sur notre nature. Trop souvent nous sommes poussés aux bonnes actions par des vues intéressées, et quand il nous arrive de faire le bien par une de ces pures inspirations dégagées de tout alliage mondain, la rouille de l'orgueil se tient prête à tout envahir et à tout perdre. Aussi le monde n'accueille cequi est bon qu'avec une extrême défiance, et sa première pensée est de trouver le mal qu'il croit nécessairement lié à tout ce qui a une apparence méritoire. Il recherche soigneusement quels sont les motifs de telle ou telle action, il est avide de tout ce qui peut la ternir; et, pour ne pas rester au dépourvu, quand il ne trouve décidément rien, il invente. Cette tendance
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est surtout remarquable dans le peuple. Si quelqu'un, par exemple, se consacre au bien des autres, mène uue vie de dévouement et d'abnégation, ah ! vite, voyons quel est le profit qu'il en retire ; et moins on a de pente an bien, moins on est capable d'actions désintéressées, plus on suspecte la loyauté des autres et la valeur des motifs qui les déterminent. Aussi les domestiques, excités par les paroles de Joggeli, ne se contentèrent pas de pester, de jurer contre Ulric, et de lui donner par-ci par-là des coups de bec, mais ils s'efforcèrent de deviner pourquoi les intérêts du maître lui tenaient si fort à cœur : il voulait faire le bon valet; il avait d'orgueilleuses prétentions, et s'imaginait qu'il pourrait devenir paysan ; mais les choses n'allaient pas comme on les imagine, et tout ce qu'on rêve ne s'accomplit pas. Ils lièrent à cette idée une foule de faits isolés, ils virent à tout des sujets de moquerie, et le maintien de Tordre établi en devint plus difficile.
CHAPITRE XIX
Le maître-valet obtient la bienveillance de la fille de la maison.
Élisi avait fini par s'engouer du maître-valet, et le laissait voir de la manière la plus ridicule. Pendant les dimanches d'hiver, lorsque Ulric était occupé à lire, elle lui faisait avec complaisance l'étalage des belles choses que nous savons, 11 fallait qu'il admirât, qu'il donnât son avis,
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ce qui finit par le fatiguer et lui rendre désagréable le séjour de la chambre ; mais le printemps mit fin à ces entrevues, qui firent grand vide à la pauvre Élisi. Elle avait une demi-douzaine de pots de fleurs dont elle ne s'était jamais occupée jusque-là, et qui seraient restés tranquillement à la même place, si Fréneli n'avait pas eu soin de les mettre, suivant les cas, au soleil ou à la pluie. Mais tout à coup elle se prit pour eux d'un vif intérêt : elle ne les trouvait jamais assez bien exposés, et il était rare qu'Ulric sortît de table, sans qu'elle lui demandât de les porter ici ou là; puis il fallait qu'il sentît le parfum d'une des plantes, puis celui d'une autre, et lorsqu' enfin il croyait l'avoir satisfaite, elle pensait qu'au fait il vaudrait mieux les mettre ailleurs, en sorte qu'on n'en finissait jamais. Quand les hommes étaient assis le soir devant l'écurie, elle venait à la fontaine avec un arrosoir, s'y prenait si gauchement pour le remplir, qu'Ulric était forcé de venir à son secours, pendant que les autres riaient et se moquaient sans trop de façons de tout ce manège. S'il pleuvait, ou si les pots de fleurs lui étaient sortis de la tête, elle errait dans les environs de l'écurie, sous un prétexte ou sous un autre; ou encore, prenant en mains un tricotage, elle allait et venait sous l'avant-toit pour se réchauffer les pieds, disait-elle. Un beau jour, pendant les regains, elle mit son petit chapeau soufré, enfila de loçgs ganls qu'elle fixa avec deux paires de bracelets, prit son. ombrelle et sortit au moment où elle vit le char qui allait chercher le regain prêt à partir. Il fallut qu'Ulric lui choisît un râteau; elle monta dans le char, et l'ombrelle d'une main, le râteau de l'autre, fit la route en ne cessant pas de se plaindre de la dureté de la voiture, et des cahots dont elle était victime. Une fois arrivée, elle voulut d'abord râteler après Ulric qui donnait le foin au chargeur, mais cela ne put aller,
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Son râteau s'enfonçait dans le gazon d'où elle le retirait avec peine, et ensuite, râteler à l'ombre d'un parasol, c'était d'une exécution difficile. D'ailleurs, le soleil était si chaud ! Aussi elle finit par s'asseoir sur le char, ce qui n'était pas un petit embarras pour le pauvre chargeur. Gomme elle n'osait pas faire, à cette hauteur, un mouvement sans crier, il était obligé de la changer de place en la prenant entre ses bras comme un petit enfant. Lorsque les travailleurs aperçurent au haut du char une ombrelle, ils s'arrêtèrent pour s'assurer que leurs yeux ne les trompaient pas, car ils n'avaient jamais vu un phénomène pareil , et lorsqu'ils se furent convaincus qu'Élisi se tenait sous ce petit pavillon de soie, ils se pâmèrent de rire. Elle s'obstina à retourner à la maison sur le char, aussi elle n'arriva dans la grange qu'après force cris de détresse; mais ce fut seulement alors que la crise éclata dans toute sa force. Élisi n'osait descendre ni par la corde fixant la presse, ni par l'espèce d'échelle située au côté opposé du char. Le père et la mère sortirent en entendant ses cris, et lorsque le dernier vit sa fille se démenant sous son parasol, il lui cria : « A-t-on jamais vu une folie pareille? Quelle idée absurde que de monter sur un char de foin avec un parasol ! » Puis il gronda la pauvre mère qui n'aurait jamais dû permettre cette ridicule sottise. Ulric cependant avait appliqué une échelle au char, mais Élisi restait debout sur le foin sans bouger, criant chaque fois qu'elle essayait de lever le pied : — « Retenez-moi, retenez-moi. Je tombe! » Enfin sur l'ordre de Joggeli, il monta l'échelle, offrit d'abord la main à la belle éplorée, essaya ensuite de la mettre sur le premier échelon, puis voyant qu'elle ne pouvait ou ne voulait entendre à rien, il l'enleva dans ses bras, et la déposa saine et sauve par terre. Ce fut là un des grands événements de la vie d'Élisi, qui le raconta souvent et longuement, décri-
vaut les dangers qu'elle avait courus dans cette ciroon* stance de manière à faire trembler ses auditeurs. Peu après, elle recommença à prendre ses grands airs avec Ulric, répondant aussi peu à son salut qu'à celui des autres domestiques, lui reprochant qu'il sentait l'écurie, et lui parlant de ses grosses mains calleuses sur lesquelles elle ne pouvait pas s'empêcher de promener ses doigts maigres et blêmes.
Cette singulière conduite était très-désagréable au maîtrevalet auquel elle attirait force railleries; mais sans y attacher d'autre importance, il la regardait comme une des conditions naturelles du caractère d'enfant gâté, et n'oubliant pas qu'Élisi était la fille de son maître, il ne cessait jamais de la traiter avec les égards convenables. Mais les autres n'en faisaient pas autant, et il n'y avait sorte de moqueries qu'ils ne se permissent ouvertement sur le compte de la pauvre créature qui allait quelquefois en criant se plaindre à son père, et se mettait ensuite au lit de colère. Dans ces cas, Joggeli prenait son bâton et sortait pour se promener, tandis que la mère tâchait de calmer la victime en l'assurant qu'il n'y avait nullement matière à désolation. Elle lui donnait des gouttes d'Hoffmann, et si la crise durait trop longtemps, elle allait dire aux coupables qu'ils eussent à l'avenir à laisser sa fille en repos. A quoi on lui répondait ordinairement que personne ne demandait à troubler la paix d'Élisi, qu'on ne penserait pas à lui dire un mot si elle ne venait pas constamment importuner tout le monde.
Il lui vint un jour en tète d'aller faire une visite à son frère. C'était un moment incommode pour cela; son père refusa d'abord de la faire conduire, et on voulut l'engager à renoncer à son projet. Mais il en résulta un tel vacarme, elle pleura et se démena tant, qu'on crut qu'elle allait
étouffer, et l'ordre fut donné à Ulric de se tenir prêt à partir le lendemain matin. Alors elle se porta parfaitement et se hâta d'ouvrir ses commodes, ses cassettes et ses armoires, étalant tout ce qu'elle en lira, afin de faire plus à l'aise le choix de ce qu'elle voulait emporter. Quant à Ulric, le voyage ne lui plaisait qne médiocrement; il ne se souciait pas d'aller chez Jean, et il aurait échappé volontiers aux plaisanteries de ses compagnons de service qui ne les lui ménagèrent pas au sujet de ce tête-à-tête avec la fille da maître. 11 remarqua aussi que Fréneli lui faisait la mine, de qui le vexa; il aurait bien voulu connaître le motif de son mécontentement, mais il n'eut pas l'occasion de le lui demander. Lorsqu'il parut le matin avec ses habits du dimanche et la belle cravate de la maîtresse, elle lui dit d'un air moqueur qu'il s'y était certainement pris de son mieux, mais que cela ne le mènerait à rien. Élisi, de son côlé> arriva parée et brillante, non pas de sa beauté il est vrai, et suivie de deux servantes qui portaient ses paquets; la bonne mère venait ensuite chargée d'une boîte contenant ce qui était sujet à se froisser. Élisi comptait bien revenir le lendemain, mais on ne savait ce qui pouvait arriver, et il fallait se trouver en mesure de changer de robe au moins deux fois par jour. Fréneli resta- pendant ce temps derrière la fenêtre, l'air triste et le regard pensif.
La voyageuse s'assit joyeusement en arrière sur le banc couvert, et aussitôt qu'elle eut tourné le dos à la maison, elle essaya de parler à Ulric; mais celui-ci était si occupé à contenir son jeune cheval, qu'il ne pouvait pas se re- 1 tourner et ne lui répondait que d'une manière entrecoupée. Ceci contraria Élisi, qui profita de quelques gouttes de pluie pour l'engager à se placer à côté d'elle* Il fit d'abord des compliments, mais finit par accepter, en considération de son chapeau neuf* Sa compagne alors l'exhorta
plusieurs fois à ne pas se tenir si serré dans son coin, assurant qu'il ne la gênait nullement, et que n'étant ni l'un ni l'autre aussi gros que le père et la mère, il y avait plus de place qu'il n'en fallait pour tous deux. Elle raconta que sa mère n'avait pas toujours été si grosse femme, et lui avait dit souvent que dans sa jeunesse elle était trèsmince. Mais le docteur assurait à Élisi que quand elle serait mariée, elle reprendrait de l'embonpoint et des couleurs, car elle avait été le plus charmant enfant qu'on pût voir; on s'arrêtait pour la regarder. A son départ pour la Suisse française, elle était la plus belle fille du canton ; on pouvait se mirer sur son front, tant il était blanc et uni, et ses joues ressemblaient à des roses fraîchement épanouies. Aussi à peine arrivée^ elle avait été entourée d'une foule de prétendants, parmi lesquels elle n'avait qu'à choisir ce qu'il y avait de plus distingué dans le pays. Mais elle était tombée malade, et il avait fallu qu'elle revînt chez ses parents, où on avait été bien dur avec elle, exigeant qu'elle travaillât comme une simple fille de paysan, et qu'elle mangeât comme tout le monde, c'est-à-dire, comme on ne nourrit pas les chiens dans les cantons français. Depuis, elle n'a pas eu un moment de santé. Elle en était au détail de ses diverses maladies, lorsqu'elle aperçut la petite ville où elle voulait s'arrêter : aussitôt elle dit à son conducteur qu'il ne pleuvait plus et qu'il devait se remettre devant, car personne ne pourrait comprendre qu'elle eût à côté d'elle un domestique : il en résulterait des bavardages qu'il lui convenait d'éviter. Ceci blessa vivement Ulric, mais il reprit sa première place sans mot dire. Arrivée à l'auberge, elle y fit beaucoup de bruit, ordonnant de donner quelque chose à son domestique, et commandant pour elle-même avec emphase tout ce qu'il y avait de mieux et de plus délicat. Ensuite elle alla faire
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des emplettes considérables, disant partout qu'elle enverrait son domestique chercher ce qu'elle venait d'acheter. Enfin, elle continua sur ce ton, jusqu'au moment où elle fut sortie de la ville ; alors elle tira un mouchoir de coton rouge et le présenta à Ulric. 11 répondit qu'il ne demandait rien. *~ - « Mais regarde-le, au moins, reprit Élisi. » 11 n'avait pas le temps, étant obligé d'avoir l'oeil sur le cheval. — a Mais arrête, et viens te mettre à couvert. » — il était bien deyant, et d'ailleurs on pourrait rencontrer quelqu'un. — « Tu es fâché! Allons, sois bon enfant. Est-ce ma faute, dis-moi, si les paysans comme nous sont forcés d'observer les convenances, sous peine de faire parler d'eux? C'est bien commode pour les gens du commun d'agir comme ils veulent, sans que personne y prenne garde, mais le monde à les yeux sur nous autres, et il ne faut pas l'oublier. Si tu continues à m'en vouloir, je n'aurai plus de plaisir... » Elle ordonna, pria et pleura tant, qu'Ulric, dans lacraiitfe de lui voir survenir des crampes, s'assit enfin à côté d'elle. Mais il s'arrêta à quelque distance de Frevelingen, et reprit de lui-même sa première place.
Frevelingen est un grand village de la plaine, situé au milieu d'une contrée arrosée par de belles eaux, riche en champs, en prairies, en forêts, et traversée par une grande route. Il y a là abondance de biens, mais il y a aussi beaucoup d'orgueil et une incroyable présomption. Parce que les habitants lisent et écrivent en général assez couramment, ils se croient pour le moins les égaux de Pic de la Mirandole qui savait tout et encore un peu plus. Le ciel et la terre n'ont plus de mystères pour eux, et il faut les voir les narines ouvertes, le chapeau sur l'oreille, et la main dans le gousset, discourant et décidant de toutes choses, comme si chacun d'eux était une université ambulante,
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composée des quatre facultés et des çept jtft§ ljhpraux. Mais c'est q^apd JesFyeyeJipgeQis qitf yw pipe ji la bouche qu'il ne fait p^s bon les ponfrpdire, J^e§ juf pjpeflts p^trepaèlés #1* tojifées 4e tabac spjtent pap torrppts de lpur bouche; plus jls se crpierçt s^y^ts* plus je* îirçprépaftpns cqqlent 4e soiirpe, ef, ijs ne fe?sefl$]pnt p$s fl^ 4w$ «W» circonstance, à jinp map|}inp jj. yftfie^^ %bfi(jppj|e§ jurements pn gfos. Ils s'élpypj$ ayeg pireip pontre toutes les yérités utiles, qji'il s'sgissp 4e religjoq qy 4e pftecipe, 4e politique oud# j^pruffcpce; majs <pj'g sjjryipijne quplque $ypntqrief , guelfe spéculateur politique ayant épjioué jWtypt ailleurs, #§ écp^nt 4'i#i p|jf de béatitude les pontes 3. dqçynif 4eJrçitf W'U M PQnyieftt 4p Jpur débjtpr, se cpniplji^ift sjijrtput au* afcspdifé§ jps plus rçdipulps, ^u* p£lopU)ie§ les pl}js ^Q^tn^spSj pt ft'éoriajrt dç fei^ps à autre, pn frappanj; j^pl^t^^e } — » Affile miUjprçs 4e tonnerres, il a ma fpi raispii, $ Jl§ sont un ej$n*plp pjfrayant de cet état mqrçj dans lpqjipj Qft 9'wpp pjifs que le njensonge, m ne prpft plps q^ menspngp, $ ft?|MW0nt 4'qpe paanjèrp fy ^pp^ptp lq. p^pfaite pxactitrç4e 4e ces paroles : « Il n'y a que celui qui est la vérité, et qui porfp 8# a Ji4 ufi esprft de vérçté, piftSSe WflapFpndFe, WW et « cro^rp la vérité. * $'e4 1# une o^ervatipp psyfijiplpgjque fpi*rniss^laclé4eiie^4ps fofts ^spliwfeftt inexpiables dp tqute ^fftre fingop j de pes pô$ e S 4#R§ }* Yie 4ps pejipjps <p4 çoj^ondp^ l'esprik Pf 49ïtf 9P ?'pffp™S W y W <k çfrpjphej les pausp?. ûft^d pj> yoit, m esepaplp, ]^ hoï^njeç les pfas inupof^j, les pjus abjepts, pçurrio^r noi*§ 4ipe, ppopl^ajant 4ps fjflptpnes W?î peinent ftiupsfes qu ^ ppbl|ç qu'pjjes spgt f^yp^ahips à Jp^rs propres intérêts et ai| sucpès 4e leups yues $mb$euses, quand orç les ypit fFflftYpir plus de crédit que les plus loyaux amis de l'hum^flité, op. sait pu il farçt puiser la splution d'une
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énigiï# pofpî j^L|geqjitç ? et où on dpit cbpypJter ses consolations, .
lémqsfi le§ yQypgejirç furent privés 4^arçt l'aube?©* de Jeai}, le p^efrenie? vint prendre le çtyeva}. L^ epf^nts gui étajent li à jouer ne prient pas igiga 4e bpuger; pey r fc^yjsages s'élpig^èpefit 4es fej^trps/ei Élisi resta U Jjpçp^e fcéajfte q. regajdpy yipip prendre §es paffliejs dans |è char les uns après Je§ litres, sans gif e ppïsprçjie eût l^y fie s^apercevpifdesonapfiyjée, Éjnfl^ellese décida à eptrer, passant au milieu dp sps ftpyeu^ et dj» §jb^ flipcps, qrçj. ?p contenjjèrent de lui toijrfipp le 4.QS jprsqp'elle yoi^ut jeup adresser la parole.
Elle trouva pourtant ^ur la pprte dp la maisop soft frppe cjiji raccueillit en lui disant : —qf*Qnechoitrf! Pwpchourej Quelle singulière idée t'a-Jril pris ,de venir jpiî «J'qnraisj pljitôt pensé à la flaort qu'à tqi I Qvl diantre poipptes^u aller fyep tout ce bagage? » Quant à Ulrjfy 4 le s$u$ qwicfllpr jne#tj et lui aurait pième tpftdu }a piaiji, $i les p^quetç dont celui-ci était chargé lui ^v^ieut pepni s 4e r£pQn4fl& i cettp politesse. Lorsqu'Élisi fift ptahfie 4$fts ip salpn des yoypgeurs de boix tp#, Jean la .quitta soifs le pf étexte d'aller avertir s^ feipme qu'elle «était arriyée, irf$i§ e# rp%ïïté ppur suivre à l'écurie Ulric, auquel il piQjtffa ses çhe^ vaux et ses vaches, tout en lui reprochan}; 4e n'être pas entré c]ip?; lui, 01} il jurait eij. une autre vie cpi'à }a Stein- J^rucke, Pendant ce temps, Élisi attendait toujpiirs, px^.jnin^nt, ppur se désennuyer, \e$ tableaux, ornp#ieji{; jiépessairp 4, e ^ Prîtes d'auberge s$n§ qu'op eût e# seulement l'attention dp M epypyçr lp njpindre pafraî.chisspjpent. C'est qijp la maîtresse du logis, ayant vu de la fenêfyp la jrcbe 4p $°\v yejlhi'herbe 4p sa bejle-soeuf, pe vQuJaif; pas ppratyre (levait elle avec une chemisette et des patins dou- Jpuses, un corset sans agrafes, des souliers sans talons, un
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tablier de cretonne commune, enfin en négligé de ménage. Au bout d'un siècle, elle parut en disant : — « Bonsoir, Élm,je*ui$bùnaise de le voir. » A quoi celle-ci répondit : — «Merci, Trinette, j'ai cru qu'on m'avait tout à fait oubliée. » Trinette se rabattit sur la couturière qui était venue lui prendre mesure pour un mantelet; d'ailleurs elle croyait que son mari était auprès d'Élisi. Tout en parlant ainsi, les deux femmes s'examinaient réciproquement de la tète aux pieds, d'un œil de commissaire-priseur, et comme Élisi fut obligée de s'avouer l'infériorité manifeste de sa toilette, elle demanda une chambre pour ôter son costume de voyage et en prendre un autre plus convenable. Trinette eut beau l'assurer que ce n'était nullement nécessaire, qu'elle était aussi bien mise que si elle arrivait des cantons français, il n'y eut pas moyen de la persuader, et pendant qu'elle était occupée à cette affaire importante, l'hôtesse commanda un dîner somptueux, recommandant à son mari d'aller à la cave chercher du vin de Neuchâtel ; mais il en rapporta tout simplement du Roquemaure, mauvais vin rouge français, dans une bouteille de Neuchâtel, se disant à lui-même : « Le Roquemaure est bien bon pour ces deux folles qui n'entendent rien au vin. » Élisi reparut en robe bleu de ciel, avec une chemisette brodée, des chaînettes garnies d'or, une chaîne de montre d'or, tout cela si cossu, si neuf, si brillant, que Trinette en devint pâle de jalousie. Elle se posséda cependant assez pour vanter l'élégance de sa belle-sœur, mais elle eut soin de tempérer ses éloges en ajoutant qu'il était bien facile de s'habiller avec luxe quand on était encore chez ses parents, où on avait tout ce qu'on voulait. Mais une fois qu'il s'agissait de pourvoir à son propre entretien et à celui de ses enfants, on était obligée de se restreindre. Ni elle, ni son mari, n'avaient encore rien hérité, et si ses parents
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n'étaient pas aussi bons à son égard, ils ne sauraient comment vivre. Élisi écouta tout avec mansuétude, mangea de son mieux, et loua principalement le Neuchâtel. On n'avait à la Steinbrûcke que du Taveller venant de Bienne, bon i empoisonner les rats ; mais il fallait que son père eût aussi du Neuchâtel. Après le dîner, elle donna à sa belle-sœur un mantelet de beau et fin drap, que celle-ci reçut assez dédaigneusement. 11 lui faisait grand plaisir, car elle avait besoin depuis longtemps de quelque chose de chaud, ne fût-ce que pour surveiller la confection de la choucroute pendant laquelle elle s'était gelée Tannée dernière; on était bien obligé d'aller de temps à autre voir la manière dont s'y prennent les servantes pour les arrangements du ménage. Trinette n'étant pas d'ailleurs en humeur causante, Élisi commença à s'ennuyer. On entendait dans la chambre voisine des éclats de rire, et il lui vint en tète qu'elle s'y amuserait beaucoup mieux qu'avec sa silencieuse hôtesse : d'ailleurs n'étaitril pas dommage que personne d'autre que Trinette ne vit à Frevelingen sa robe bleu de ciel? Et qui sait ce qui pourrait résulter pour elle de se montrer en si brillante toilette : car enfin, si on ne la voyait jamais, il n'était pas étonnant qu'aucun parti ne se fût encore présenté pour elle, et pour une fois qu'elle se trouvait hors de ce trou de Steinbrûcke, il fallait profiter de l'occasion. Mais elle eut beau tâter le terrain, Trinette n'eut pas l'air de rien comprendre, et elle répondit aux questions d'Élisi sur la société de la chambre voisine, qu'il s'agissait apparemment des conducteurs de porcs de Lutern et d'Eschlimat. Alors Élisi dit qu'elle avait à parler i son domestique, qui était sûrement avec les autres buveurs. Trinette voulait le faire venir, mais Élisi, sous prétexte de lui éviter de la peine, trancha la question en ouvrant la porte de communication.
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lîy atait-flatis cette tfhambfë beâtittiup.tfliôtïïme^ tiôfl jms à là vérité lë§ &àtdiens des porcs de Ltitehi, niais des Êrevelingeois jeuhës et vieux qui jùraiëht, qtii riaieiït, qui fumaient, butaient et jouaient, procédant ainsi à leur (feutre dé tous les softs, Ulric était traité en tih et en tabac par l'ahberglste, et Élisi, s'approchant, lui frappa sur FépâLtile en Itri disant qu'elle voulait partir le letidehiain de bonne heiirë. Un des préposés de la cortiinunë demanda, qui était cette belle demoiselle, et s'il osëtait lui ofiMf iul verte de tin. Un ihtit en àfaiëna un autre, et Ëli&i fiâssà dettt heures à écouter les plaisanteries deè jëuhës et dèà tiettx; oubliant absolument sa belle-Sœlir. Aussi, quand elle Voulut là rejoindre, elle né là ttotivà plus, Trihette ayarit chargé une des seyantes de lui dire qu'elle âtait hlal âui dents et qu'elle était allée se couche*. Ori sertit pètt aprèè le sdtipët, et Jean arrivant atec Ulric jura quand il île vit qtië detix assiettes, jura de ce qtte Sa femme était déjà au lit, disant qu'il n'y avait pas dans totit le canton Une hohchalarite pareille, jiirâ contre là servante qui était bêtë comihë tihfe oië, enfin èë coiripdrta eh digne habitent de Êrëvëlihgen: H traita d'ailleûts Ulric CWrihie uh anfcieîi camarade pour leqtiel oh a deê égàttîs, eh ùsàht téariConp pltis cavalièrement avec fcà sœur, â laquelle 11 fit d'assez sottes plaisanteries, lui disant entre autres que Si elle tfavait pas encore uh mari, ce n'était pas fàùfe d'entie, et qu'elle devrait apprendre à faire une soùpé et à raccommode* les bas, pdtir telëter tiri pëù sdh crédit. — fc Pëtit-fitrë qii'Ulric t'épouserait, si tu le M demandais, » àjohtà-t-il. Ce fut au milieu de beS saillies fraternelles que se passa ie soupei*.
Le lendemain, grand fut l'efiroi des domestiques en voyarit paraître leur maître de bon matin, presqù'en même tehips qu'tflrie, Car c'était là un événement inouï; de soi côté, Jean entra dans une terrible colère, eh comprenant
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cjiiël était HUi hâMtuël de sa maison avant qu'il fût levé. Les SalleS dés hôtéâ étaient encore clans le désordre de M teille; dû Savait pâà songé à traire les vaches, et ëiicoTë moiils à étrille* M fchévàiix; enfin tout était à ^abandon. Chacun se ihëttàit à i'aisë pendant que l'aubergiste en faisait de hièfaie, dorihaht tranquillement dans la peMiâsidh que ses ddihestiqUës sâtaieht comment ils devaientâgft. H fit beaucoup dé train, jura comme un possédé, mais le lendemain il ti'ëii resta pas inôihd au lit jusqu'à neuf îieùifes, eit sorte cpie tant d'imprécations et dé va£ éatmë furent ëû f>iire J)ërtè. Comment se lever de bonne hëiirë qUaûd dh passe la moitié de là nuit à boire et â jouer? tnais àtt&si, comhiëht les choséë pëtivent-eilés aller dans tthë anberfeé ddtit lëà ihëitfes iié sont visibles que Méîi avant dans là thàtihée? Jamâià les conséquences matérielles du mal ne se manifestent d'ùiië manière plus iinihëdiâtë et jdûâ ëlàite que dans iiri cas pareil. L'aubergiste qtii ëoutfre du désordre cteï ltd pendant là huit, s'y associant M-hiêttië, buvant et jouant avec ses hôtes, n'a ni le temps, iii l'entrain de cdrpé et d'esprit nécessaires pour veiller comme il le devrait à ses intérêts ; les gains du soir rie sont rien eh comparaison des pertes qu'il fait le matin par l'abandôh où il laisse ses âifahtës, et il marche peu à peu à sa ruine, tl hé lui resté en fin de compte qu'une vieillesse désolée et de méchants enfants, bien heûteiix encore quand il ne finit pas ses jours eh mendiant son pain. Jean se plaignit amèrement de ses domestiques â IJlric, lui disant qu'il donnerait volontiers Cent couronnes k quelqu'un sur qui ii pût compter, tl ne connaissait pas le proverbe i « tel maître, tel valet, » et il ne savait pas que les bons domestiques, s'ils ne se corrompeht pas en servant de inativais maîtres, ne peuveht pas consentir k rester longtemps auprès d'eux.
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Lorsque les deux hommes rentrèrent, ils trouvèrent Élisi qui les attendait seule d'un air chagrin, en corset et en tablier couleur de paille, car Trinette avait fait dire que, n'ayant pas bien dormi, elle ne pouvait pas se levée. On déjeuna à neuf heures et demie; Élisi, voulant faire voir sa belle toilette, se promena longtemps autour de la maison, son mouchoir à la main, et donna seulement i onze heures Tordre d'atteler pendant qu'elle reprenait son costume de voyage. Mais qui trouva-t-elle en redescendant? Trinette qui avait perfidement attendu ce moment pour paraître en belle étoffe chocolat, avec tous les ornements d'or et d'aiv gent possibles. Cette fois, sentant sa supériorité sur la robe vert-d'herbe, elle fut charmante et pressa beaucoup sa bellesœur de lui donner encore la journée. Il n'y eut pas moyen de refuser au moins le dîner, mais aussitôt qu'elle trouva le moment convenable, Élisi pressa le départ.
Lorsque tout fut prêt, Ulric voulut reprendre sa place sur le devant, mais Jean ne le souffrit pas. Il dit qu'il serait fou de rester exposé dehors au mauvais temps, et que sûrement sa sœur et lui ne risquaient pas de se pincer et de se mordre. Force fut donc que les choses allassent de cette manière ; aussi la pauvre Élisi eut grand soin de se retirer sans dire mot, aussi soigneusement qu'elle le put, dans son coin, tant qu'elle ne fut pas à une distance respectable de Frevelingen. Enfin elle reprit vie et même avec feu, car elle était extrêmement irritée contre son frère et sa belle-sœur, et il lui tardait de donner un libre cours à son mécontentement. Jean était un grossier et vilain homme, Trinette une méchante femme à moitié folle, et leurs domestiques ne valaient pas mieux qu'eux. Elle serait bien sotte de renoncer au mariage pour des gens qui ne demandaient qu'à la tourner en dérision, qui dépensaient beaucoup et ne gagnaient rien, qui ne songeaient qu'à manger, à boire
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et i satisfaire toutes leurs fantaisies. Elle laisserait son bien entre bonnes mains en vérité, et elle prendrait un mari sur la rue, plutôt que de leur en laisser un creutzer. Quand une fois elle aurait perdu son père et sa mère, elle savait bien ce qui l'attendait; ils la tiendraient sous les verrous Jusqu'à ce qu'ils pussent en hériter. Mais elle était plus fine qu'ils ne le croyaient; elle revaudrait bien à Trinette son mantelet chocolat, et une fille qui avait cinquante mille florins à attendre ne se laissait pas jouer ainsi. Il lui était bien indifférent qu'un homme fût riche ou non, mais elle le voulait beau, d'un caractère doux, enfin propre i lui procurer de la satisfaction. Quant au consentement de ses parents, il n'y avait pas à s'en embarrasser, car aussitôt qu'elle faisait un peu de bruit, ils lui cédaient tout, et elle était sûre d'arranger en un seul jour les choses à sa fantaisie. Elle avait déjà refusé force partis, parce qu'ils ne lui plaisaient pas, et ceux de Frevelingen imaginaient bonnement qu'elle ne voulait pas se marier; mais si c'était i recommencer, elle accepterait le premier mari sortable.
Ulric écoutait ces paroles engageantes d'une oreille attentive, et il fut sur le point de faire une déclaration; mais il se rappela que la fille de son maître lui était confiée, et il n'eut pas l'air de croire que ces insinuations pussent le regarder.
Élisi voulut passer tout droit la petite ville où elle avait fait tant de bruit la veille, et demanda à s'arrêter dans un endroit ignoré, où cette fois elle se donna bien de garde de reléguer Ulric avec le commun, et le traita au contraire de son mieux dans la chambre particulière qu'elle avait demandée pour elle.
Elle fut on ne peut plus avenante pendant le reste de la route, et il ne tint pas a Ulric de croire qu'il n'avait qu'à se présenter pour être accepté avec empressement comme
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époux. îl est fort à supposer que les choses en sëfaieiit eifiq tenues à un dénomment dès le jotir ihêniê, si les dètii voyageurs Savaient pas été arrachée brusquenifent à letite préoccupations par un Saut de côté du cheval (Jtiï voulait ehtrer dàhs un chàlnp. Depttis ce inoiiieht, tlïric élit assez à &ire à cbhtéttif là fdugtie dé sou jeuhë cheVâlj et Éliâi, trop à s'effrajer dès accidenta qill pourraient âhiver, pour qtfil fëûi plttë fhtfyefl d'eh teteûît ad siéiitifcieiit.
oiÀÊiîRË xx.
tîric devient fort dans le calcul.
Lé voyagé de Frevëlihgen eut de grandes conséquences pour tjlric. ti s'habitua peu à peu à l'idée qu'en épousant une femme riche il arriverait tout d'un coup au bonheur. Car quelque iùseùsé que cela puisse être, la richesse et le bonheur sont une seule et même chose dans la langue vulgaire, et oh entend dire souvent : « Voilà un homme heureux, il viëiit d'ëptitisèr une fortune dé dix mille florins. Sa feiiime est Une sotte, il est vrai, et elle le fait beaucoup souffrir; iîiàis qti'iftiporte, quand oh à dé l'argent! L'argeht est le point principal. *> Ulric partageait plus ou moins cette manière si fausse de voir les choses, et il voulait devenir uû hoîiiitië riche et considéré. En pensant à la conduite d'Ëlisi, il lui semblait tout à fait vraisemblable qu'elle consentirait à l'épouser s'il la demahdait dans les formes.
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t^i&fgisté itii aVàit iridhtre t&nï dé kffliië ioloktë êiiè cdâfiâricë, <Jiië feûrëîMit il hë itii âtfàit pas cdhtfafrè, et <juë tout àii moins, s'il fallait que sa stëiir éë mariât, il raimëMt mieiix cftfuri autre. Quadt aux patëtits, ils rië ièrMëiit pâ§ d'abord là chose àvëfc jjlaisit, irtâis ttiië fois (pfëllë serait faite, il était sûr de éë faite aiihëf d'eux. Lldéë d^étrë une fois le pâysaii de k 8tëihhrfeci.è àôiitiait â §dii imagination de la màniëtë là plus agitéâblë. Il atait calcula bien des lois' qii'ati fcoiit de viiigt aiiS il aurait §i biëii &it raidir le ddMirie, qu'il Refait àtisâi rifchë (Jùë sa féïiiïiië, et le pays vëtïàit alors ce (Juë petit tiïi pâysaii digùë de ëë nom. il se représentait là i±diië que fêtait ië miiiistfë lorsqu'il viendrait luiparler de son mariage àvëfc tliië fille âiisSi fiché, et riait de l'air êbàhi des gëiis aë sëù Village quand dii le verrait arriver avec Un char â lui, et que lé triait âë répandrait qiï*il avait sii chevaux dans Ses éciiiïëS, et dix vaches de tout ce qu'il y àVait de mieux. 11 est vtài cfiië lorsque l'image traînante et maussade d'Élisi venait â traverser ce beau rêve, elle lui ôtâit bëaiicoùp de èôii fchàririe. Il voyait bien qu'il hë fallait pas du tout compter sur elle pour le niénagë, que son htifrieut était inégale, et qu'elle n'avait ni drdre, m économie. RÎais le defiiiet de ces poiiits pouvait s'améliorer quand elle aurait tin iiiâri, et d'ailleurs ne serait-il pas assez riche pour avoir lès domëstkpies nécessaires? Ëtait-il bieti étdnnant, âptës tout, (Ju'uûë femme comme elle ne fit pas graiid'chôsèî Chacun dans ce monde avait ses défauts, et il n'avait jâinâis entendu parler de personne si parfait, qti'bil lie i'aiînetàit pà$ iniëtiX autrement. Riche! être riche! C'était i'àffàire essentielle. Et cependant quand il se tetroiivait ëû réalité, ëri chair et eti os, vis-à-vis de cet être màiâdif et itidolëiit, il ne pouvait pdt réprimer tin sentiment de tépulsioii. S>Û sentait le contact de sa main toujours iitiprégtiée d'une sueur
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froide, il frissonnait, et il aurait voulu essuyer la place qu'elle avait touchée. Lorsqu'il l'entendait parler avec tant de vanité et de bêtise, il avait envie de sortir de la chambre, et il finissait ordinairement par se dire que jamais il ne pourrait vivre avec une femme pareille. Mais aussitôt qu'il ne la voyait plus, son argent reprenait du poids, le beau domaine lui revenait en tète, il se voyait entouré de considération, et les circonstances atténuantes arrivaient en foule au secours de sa passion dominante. Élisi n'était pourtant pas si laide; elle était au fond bien meilleure qu'on ne le croyait, et si une fois elle avait un mari qu'elle aimit, il lui ferait comprendre les choses, et elle pourrait devenir une femme raisonnable.
Tout ceci se passait dans le cerveau dTJlric; il en raisonnait à lui tout seul, mais il n'y a rien, qui, i la longue, ne vienne au jour. Le voyage avait établi entre lui et Élisi un ton plus familier; ils se parlaient d'une autre manièrequ'auparavant, et elle le regardait d'un air d'intelligence auquel, il est vrai, il se gardait bien de répondre, surtout en présence de Fréneli; car si les écus de la première l'éblouissaient, il trouvait l'autre chaque jour plus jolie et plus attrayante. Élisi se ménageait si peu et faisait tant d'imprudences, qu'il n'aurait tenu qu'à lui de compromettre sa réputation complètement, mais il était véritablement honnête, et s'il voulait mériter lamain de lafiUe de son maître, il était tout à fait contre ses principes de moralité et d'honneur de la séduire. 11 travaillait avec plus d'ardeur que jamais, n'épargnait rien pour tirer le meilleur parti du domaine, et visait à donner de lui l'idée que, s'il n'était pas riche, il se trouvait en mesure de le devenir, pensantqu'aux yeux des parents cela vaudrait beaucoup d'écus. Les domestiques, n'ayant pas été longtemps à s'apercevoir^ l'état des choses, furent d'autant plus disposés à attribuer le zèle
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du maître-valet à des vues intéressées, et i le contrecarrer par tous les moyens en leur pouvoir, ce qui lui causa par moments tant d'ennuis et de désagréments, qu'il aurait souvent voulu être à cent lieues de la Steinbrûcke. Pour Élisi, elle en fit tant, que ses parents eux-mêmes furent frappés de sa conduite. Joggeli grommela beaucoup, dit qu'on voyait maintenant le fond des choses, et le motif du grand zèle dlllric pour ses intérêts, mais qu'il mettrait bon ordre à ses prétentions. Cependant il s'en tint au projet, et même au fond de son cœur il éprouvait un certain plaisir à la pensée de la mine de son cher fils quand il apprendrait qu'Élisi avait fait un coup de sa tète, et que son mariage était décidé.
La mère prit les choses plus à cœur. Elle représenta i sa fille qu'elle avait grand tort d'en user de cette manière avec Clric, et de s'exposer si follement aux discours du public ; il ne convenait véritablement pas à une fille riche de donner des espérances trompeuses à un domestique. Ce n'était pas que la paysanne eût rien contre Ulric; mais il n'était pourtant qu'un domestique, et Élisi ne voudrait pas d'un homme de cette condition. Élisi se mit à sangloter en entendant sa mère, disant qu'elle ne pouvait jamais rien faire de bien, et qu'on avait toujours à la critiquer : tantôt on lui reprochait d'être trop orgueilleuse, et tantôt trop familière. Parce qu'elle disait de temps à autre un mot gracieux à un domestique, c'était une terrible affaire, un crime impardonnable! On ne lui permettait rien; elle était malheureuse, et il ne lui restait qu'à mourir. Alors elle redoubla de larmes et de cris , et se mit dans un tel état, que sa mère s'empressa d'ouvrir le corset de la victime, et se garda bien de plus rien dire qui pût ramener une scène pareille, car elle nefpulait pas la mort de son enfant.
Elle se plaignait quelquefois à Fréneli de sa position, ne
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sachant pas te qb'èllë devait &M Si elle prenstît les cirésfc^ au sérieux, on Voyait ce qui en résultait, et èïîe pourrait provoquer quelque malheur. Si, d'un autre côté, elle laissait faire, et que sa fille perdît sa réputation, tout rëtomitërâit sûr elle, et o"n s'étonnerait qti'èllë eût été aussi peu iigllajltè. Oùàiit â Ulrië, elle ttè pouvait pâS l'âccuset, il se conduisait cdnvenailement, et elle croyait que toit cet ertiptesseffietit né lui plaisait pas beauctitip. f otit bien i-éfléciii, elle ptiiivàit d'autabt moins se décider à le Renvoyer, que, Si elle le faisait, Jôggeli serait le pifertiië* â lé lui fè^dchtff , lui disant qtië, #our dés idées aistirdeâ, elle l'avait prité du meilleur ddmëèti(Juë qu'il t>ût aWt. Èii attendait, Fréneli devait avoir l'œil à ce qui se passait, ëtî'àVèTtif aussitôt qu'elle remarquerait qtùëique ctlBsë d'extraordinaire. Mais la pauvre mërë trouvait pëti de fefcoitfoft darts cette arfaitë auprès de Fréneli, qui îi'àtait pas l'ai* de s'ëil embarrasser dû tout. Élisi ne pouvait pâ§ ^ëmjrêôhëi* d'ehttëtenir Sacoùsinederobjëtdesàprédilectidh.ÙlribélaitbelHomme, ii était Bon et honnête, elle ne toiidrait pas jttter de lie jamais l'épouser. Si une fois dii la contraliiait trop, on verrait bien ce qu'elle ferait : elle se déciderait à l'instaiit, et au pltis petit mot déplaisant le mariage était annoncé. Si Fréneli hasardait une représentation, Ëlisi l'accusait aussitôt de jalousie; si elle lui disait qti'il serait mal d'attirer Ulrid dans un piégé polir l'y laisser ensuite, ou qu'elle ne devrait pas faire ce chagrin à ses parents, Fréneli voulait s'enipater dii cœur d'Ulric poiif prendre sa place. Mais tlîric se garderait bien d'épouser une femme qui n'atâit jjâs uH créùtzër : il était lin pëii trop bien avisé pour cela. Fréiïeli serait bien bohiie d'imagiiief qu'elle trouverait si facilëffietit un mari : le plus petit domestique y penserait à deux fois avant de se charger d'utie fille aussi fluvre et stirtôùt d'une bâtarde. — Quoique Fréneli fût peinéë de ces
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sottises, èîië n'ai faisait pas semblant, etleneptéùraît pâs^ iië disputait point, et disait tout au pliis : — ï Élisi, si tti n'es pas bâtarde, tii n'y as aucun faiérite, et si tu n*es pas encore matiée, ce ii'ëst en vérité pas ta faute. » . Mais ce qui donnait le pliis de souci & £réheii, citait sa conduite avec Ulric, qui, iié pouvant pas supporter dé sa part des réponses brèves et ùii ait sérieux, faisait tout ce
^rérieli, ei né la trouvait que ràf emeilt, car tétait elle qui l'évitait, tandis qu'Èlisi était toujours sur ses talons. ]h?&neli voulait être froide avec lui* ihais ii lui était qûélqiiëf ois difficile d'y réussir etde se mdntfér disgracieuse et sèche avec un homme si plein de bienveillance et d'empressement a son égard. 0ùélqùéfois elle ne pouvait pas s'ëmpêcliër de causer et de rire àved lui pendant deux bu trois minute^, et si par hasard Èlisi s'en apercevait, c'étaient dés scènes terribles. D'abord elle s'en prenait à foêheli, l'accablant dés reproches les plus offensants, et iië connaissant plus dans sa fureur de bornes aux mots qu'elle employait; puis aussitôt qu'elle avait ùh peu repris tialeine, venait le tour dli pauvre Ulric. Il était un monstre : il n'était qu'un domestique. Elle voyait bieii ce qu'elle avait à attendre si elle était aussi simple qu'on le prétendait. Maié heureusement rien n'était fait, ët ( ellë ne serait pas assez folié pour abandonner sa fortuné a quelqu'un qui là dépenserait ôri voyait comment. Alors elle se répandait eh gémissemëiits sur tihé scélératesse pareille; elle se déihëhait, elle criait, et elle voulait mourir sùr-lë-champ. Quelquefois elle reprenait sa gaieté une minute pliis tard, âpres avoir fait promettre i tUrîc qù^il ne se laisserait plus aller a causer avec une fille aussi mauvaise que Frénéli ; mais dans d'autres occasions son mécontentement avait de la durée, et elle boiidâit long 1
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temps. Alors Ulric pensait qu'une personne aussi jalouse, qui lui reprochait au premier mot sa condition, qui criait, qui boudait, ne ferait pas la femme la plus aimable possible, que son intérieur serait insupportable, et que le meilleur parti qu'il eût i prendre était de renoncer à toute idée de Tépouser. Mais aussitôt qu'il se montrait indifférent à la fâcherie d'Élisi, elle prenait l'alarme, lui faisait des présents et hâtait la réconciliation par tous les moyens possibles. Elle lui disait que, si elle se montrait jalouse, ce n'é» tait que par amour pour lui, parce qu'elle ne pouvait pas supporter qu'il fit attention à une autre, tant que les choses étaient en suspens, et qu'elle ne savait pas encore à quoi s'en tenir avec elle-même; mais une fois qu'il serait tout i elle, elle ne penserait pas à la jalousie. Et après tout elle n'était pas pleinement sûre d'être aimée; il lui semblait qu'un homme bien amoureux s'y prendrait d'une autre manière, et montrerait plus de vivacité, tandis qu'il avait souvent un air glacé avec elle. Si Ulric répondait que lui aussi n'était sûr de rien, qu'il ne pouvait pas savoir quelles étaient positivement les intentions d'Ëlisi, et que, s'il s'agissait d'une affaire sérieuse, elle devait sans retard parler à ses parents, ou commencer par venir avec lui chez le ministre pour lui déclarer leur mariage et voir ensuite ce qu'il y aurait à faire, Élisi prétendait alors qu'il n'y avait pas besoin de tant se presser, et qu'il était toujours temps d'en venir à la noce, le point principal étant de s'aimer. Ce serait assez tôt de se marier dans un an, ou, si Ulric le voulait absolument, dans six mois.
Il était impossible que cette affaire ne fit pas grand bruit dans tous les environs, et qu'on ne l'amplifiât pas de toutes les manières. Il y avait deux partis : les uns s'amusaient du dépit des parents, et les autres étaient bien aises quTJlric épousât une femme aussi riche. Plus la chose durait, et
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elle dura bien au delà d'un an comme nous la décrivons, plus elle acquérait de vraisemblance; aussi les domestiques et les journaliers, commençant à y croire, prenaient leurs mesures pour se mettre bien dans l'esprit du futur maître de la maison et travaillaient en conséquence; d'où il était résulté que les terres de Joggeli avaient pris un aspect si florissant, qu'il était devenu impossible pour lui de se priver de l'homme si habile à les faire valoir. Ayant expérimenté que vingt chars de foin, que mille gerbes de blé de plus ou de moins étaient une affaire qui se résumait dans sa bourse en beaux écus secs et sonnants, il prenait grand soin de dissimuler son mécontentement, et s'en consolait d'ail* leurs par la pensée qu'il profiterait du savoir-faire de son maître-valet autant que possible, puis, qu'on verrait asset quand il en serait temps ce qu'il y aurait à faire. L'aubergiste arriva de son côté un beau jour en faisant beaucoup de bruit. Il avait entendu parler comme tout le monde du mariage de sa sœur, et venait demander impérieusement quIJlric fût renvoyé. Mais Joggeli n'eut garde d'entendre de cette oreille. Aussi longtemps qu'il vivrait, il serait le maître chez lui, et si Jean avait pu débaucher Ulric, il le trouverait un h jmme incomparable. Ce qui se passait à la Steinbrûcke ne le regardait nullement, et si on trouvait convenable de à anner Élisi au maître-valet, il était bien bon de s'en tourm jnter, ne devant pas s'imaginer qu'il serait le seul à hérif ir de ce qu'il avait bien voulu laisser à ses parents. Plus Jaan jurait, plus il s'emportait, et plus tôt Élisi ferait bien (\e se marier. Ce n'était pas que l'époux dût être absolument Ulric, mais il y avait d'autres partis que lui dans le monde. Tous les parents de Jean savaient parfaite* ment quel était le degré d'affection qu'il leur portait, c'està-dire que si une fois il tenait leur argent, il ne s'embarrasserait pas plus d'eux que s'ils n'étaient pas an monde,
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et tëîîsi £ôùi*aît âtérs gftôusëf' t'sàh éîioiï un MSnièn, un ehaudrônnièï, où un Pandoùré, sans qù^îl en prît le moindre sôùci . Tout ceci, dit de la voit asthmatique et grondeuse ordinaire à Jtiggèli, dui*a Si longtemps, qttë sa femme s'en alarma, et crût nécessaire d'intëtfvehir entré le père ëî le dis. Jean ne devait pas s'inquiéter trop d'uhe chose qui n'arriverait pas. Elle, là mëf ê, était là, Ëlisi iie ferait pas un coup de tête, et Ulric était un honnête homme. L'aiibérgîstë voulut avoir iin entretien avec ce dernier, mais il ne plit pas le trouver, et on lui dit qu'il était dehors pour une àifàirè de Bétail. îrinetté avait accompagné son mari en toiletté paillé, encore plus belle que celle d'Ëlisi dans sa detriièfre visité à Frévelingen. Èlîë tïaità avec grand dédain sa Bellé-sceur, lui dîsarit : é Mais, vdyonô, â qui en às-tù? F4 i tii voudrais Rabaisser a épouseif un dtiinéstiqué! j'ai mal au ctètir seulement d'y penser, C'est iihe hoiite pour toute là famille, et si ihes parents avaient pu prévoir une chose pareille, ils n'auraient jamais coiisehti £ mon mariage avec jéàh, qui né leur plaisait d'ailleurs que très-médiocrement, ie n'en suis pas a nie repentir d'avoir été assez beriêtë podi» vouloir â toute fotce l'épouser. On he peut plus te compter comme iiieriibre de la f amille ; et tu penseras à chercher fortune aiÛeiirâ, car tii coriipréiids qu'il n'y aura plus J)lacé ici pour toi! ah fi, fi! je né puis plus te regarder! » iMàis Ëlisi h'était pas dinimeur à supporter patiemment des propos de cette sorte, et elle iie demeura pas eh reste d'injures, àttaquâhtèàhs ménagement la réputation de trihette, et soutenant qu'il était beaucoup plus honorable d'être là femme fidèle d'un domestiqué, qiiè de faire causer tout le public dé sa conduite, f àt-ôn l'hôtesse dé lapremière àtiberge du càntoii de Berné. Là querellé en vint àù point que les voies de fait auraient eu lieu sûrement, si là pauvre mère etFréneli Savaient J)às trouvé moyen de séparer lès deux mégères.
Jean etsal femme lie tardèrent pstë â reprendre lé tièmiiî de toevëlïngeh, dû ils se hâtèreiit dé fotcatitef à tdttà îettrs' KtmÊ amis ce qtii âé jjassait à la Stèirihrticke, donnant aiiisî toute là eènsfetaiicë possible ahx bruits qui côtiraient stl^ le compte de leur famille.
Peu dé temps après, Ulric se tendit â une foire pont f tendre un cheval ; mais tenant qu'il ne pouvait fias en tiréi* le prk tfu'il voulait, il prit le parti de s'strrête* dajrts une âttbergè. A Sa gràiide et joyétise suisse il y réttcontrà sort ancien màraé auqdel il alla aussitôt tendre la màiti, ltii disant combieh il était heurétix de lé voir, et dé pouvoir câùset uiipéu alvec ltii. Le maître ftit induré démbns-' ttatif : il patlâ de toiites stirtés de chdôes, et he ltii pftiposâ 1 qu'au Êotit d'un moment àtsseri long de boire une bouteille en tête à tête avec ltii. Une fois que les délit hommes eurent pris placé, Jean éiitàihâ k conversation eh demandant s'il f avait eti beaucoup de foih du côté de la Steinbrûcke. tîliic rêpdïidit que dùi, s'infoftnaht à son tttttf si les blés étaient Versés dàhé le§ environs dé Muhlitfald, les leut& aiyant été abattus ath premier édup de vent Enfin, âptê§ âtoir fconvenàblémént battu les buissohâ; Jean se décida â dire à Ultic : — cr tes affairés Vont foen, il parait. Il m'est retéîiii qlié td hë tâtderàis gu&fe à déVétttfle pa^Sâh de M afàtibtMe; * — « Qui dit celât* — k Et ! ufa pen tdut le mdhdé. C'est un bftïit ïépahdit partout, et dh ksstite que la dhose efet certaine. i> -^ et Lé public en sait totf jours beaucoup plttë que lés intéressés éhi-niêhiés. fc — « Enfin il f â pourtant quelque chose* a — « Je hé vétii pas p^ététtdtë du'ii he soit jamais question dé riéh ; ftiâis tdttt est etiedre dans lé vague, et tfestuhe affaire qui peut se décider d'utté manière on d'nne autre. » — Mais il me semlflé, reprit Jeàii, qu'il est temps d'en fihW. t> — trComméntl * — <r Eh dûi; fit tille népeht guère faire autrement, à fce qu'dh dit, » -^
c C'est une indigne calomnie, s'écria Ulric. Avezrvous pu croire un moment que je me déshonorerais au point d'arriver à un mariage riche par des moyens pareils?» — « Ah ! les choses sont donc autrement qu'on ne le dit. J'avais cru que tu voulais me demander d'intervenir auprès des parents : cela m'était fort désagréable, et c'est pourquoi j'aurais préféré ne pas te rencontrer. Je suis soulagé de ce que tu viens de me dire, car je m'affligeais véritablement de te voir agir comme un homme de rien. » — « Je crois bien, reprit Ulric, qu'Ëlisi ne me voit pas de mauvais œil, et qu'une fois ou l'autre on pourra en venir à quelque chose de sérieux. A vous parler franchement, il me semble que ce serait là une chance unique pour moi. » — «Il s'agit sûrement de ce teint de clair de lune, de cette figure mourante rentrant au moindre vent, dans la crainte qu'il ne l'emporte. » — « 11 est bien vrai qu'on peut en voir de plus jolies qu'Ëlisi. Elle est maigre et maladive, mais le docteur assure que tout cela changera quand elle sera mariée. Elle aura cinquante mille florins. » — « Ça se traîne-t-il toujours autour de la maison, ou sait-elle un peu se mouvoir? Fait-elle le ménage ? » — « Il faut convenir qu'elle ne travaille pas beaucoup, et qu'elle est peu i la cuisine, mais ' elle tricote bien, et fait toutes sortes de jolis ouvrages en perles de verre. Si une fois elle a le domaine, on pourra prendre une cuisinière, et pourvu qu'elle surveille un peu le ménage, cela ira. Il n'y a pas besoin que tout sorte de sa main. » — « Pour surveiller avec profit, Ù faut avoir l'intelligence des choses, et il ne suffit pas qu'une femme assiste i ce qui se fait dans son ménage , pour que tout y aille i dire de maître. Elle pourrait, par exemple, tricoter toute la journée dans une pharmacie sans se douter des poisons qu'on y prépare. Il m'a paru d'ailleurs que la fille de Joggeli avait un air de mauvaise humeur, et qu'elle n'était pas
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habituée à accueillir gracieusement les gens qui viennent dans la maison » — t 11 est vrai, répondit le pauvre garçon, qu'il lui manque beaucoup de choses, et qu'elle est bien susceptible, mais un bon mari pourra pourvoir i tout cela. Il ne faut pas croire d'ailleurs qu'Élisi n'ait jamais riai d'aimable à dire aux gens : elle sait très-bien les cajoler quand elle veut. Et si on travaillait comme il faut le domaine, il rapporterait au moins dix mille gerbes de blé, sans compter le seigle, l'orge, etc. » — « C'est beaucoup, et des biens pareils sont devenus rares dans le canton. Mais, vois-tu, si on me donnait le choix entre une sotte femme avec un superbe domaine, et ma liberté sans le domaine, je n'hésiterais pas une minute. C'est une belle chose d'être riche si tu veux, mais être riche ne fait pas le bonheur, et si on trouve en rentrant chez soi un visage grognon et détestable, une mégère qui trouve à redire à tout et se dépite de tout, il vaudrait autant avoir sous son toit la grêle, la peste et tous les fléaux. On a peur d'y revenir. Et une fois qu'il faut chercher son bonheur au dehors, c'est une triste chose. » — « Mais, reprit Ulric, vous n'avez pas cessé de m'exhorter à l'économie, me disant qu'on n'était rien quand on n'avait rien. » — « Il est très-vrai que je t'ai dit tout cela, et je te le répète. Il vaut beaucoup mieux être économe que de prodiguer son argent en mauvaises choses, et un homme qui n'a pas su dans son bon temps se mettre i l'abri du besoin n'est rien du tout. Si on ne commence pas bien sa carrière, il est rare qu'on la finisse heureusement. Un brave homme qui a quelque chose se marie plus facilement qu'un va-nu-pieds, et peut choisir une femme de son goût ; mais la femme la plus riche du monde n'est pas toujours la plus convenable, et il y en a que j'aimerais cent fois mieux sans un creutzer qu'une héritière de cinquante mille florins. Tout dépend de la personne. Fais ce
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d'ètrç p&téfl toute leur vie pomme 449 c^ps 4$ pour, M#is il f àjit 4éj#éi»eïit ffâ$$ ça *ega0 4 t#u# ces cp^ér^,
e*ile«ttpiRpsq^jss^ l^tfmVfô$Wiï*'&fhl* hou^able pourquoi d'être ^pujours traîné ^ir Je }o^g banc. g Il ppt JH^SW lu f ejsne r^spluti^g d'e»g<# d'Éli» W'pH* parlât à ^s patents ; et il $?£& dans sa $tp que les nocas se ffflfcjçftt en ftrtw£e, flft «u'fl mit^mt Joggeli * NqpJ,
CHAPITRES
Tout m teqttffli mm <*<>?# M* VW m iwwtofy
si c'étyft }rçi <jui *uf ai| je ftamûft* f» 1 » iffll (mm^4t à Quitter son ai^rge pour v^nip îlpjttfjîr, Cette 4enpèpe suppQsitj^B lu| p^fai^t igypaisjBf^liabte, car 4 croyait Trineftô et fpp w*i tpop bafriti^ au bruit et au poinr*ment, pou? g^ils pH$s*£t j£fl»ais se résou4re £ yivre dans un lieu $pm retiré gue la gteinferucke. Il avait été d'ailleurs à ift&fl/e 4e se convaincre q^e Joggeli possédait, pour le moins, quarte gjjjje flôfins, placés en 4iffépjente liftux, et Il savait qpe Je^i av^t déjà ?£gu de lui des avance cpnsir dératyes, circpoôtaftceg qui semblaient pfQppes i ^priser ^$ 4é$i?Sj II se mit; à examiner quel était au ji^te le re? v&mi dp dftjp^me, fit I-a p^xt des frais d£ m&iagje pt de culture, calcula ce que pouvaient rapporter les terres, les bois et le bétail, balança la moyenn^4es apn^ bQWeg pt œ£u-
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vaises, et après toutes ces supputations eu arriva à conclure, qu'en ayant le bien franc de fermage et de toute autre charge, il pourrait mettre chaque année de côté bien' près de quatre mille francs (i). Si Dieu lui accordait vingt-cinq ans de vie, il aurait donc en propre au bout de ce temps la valeur du domaine, et il saurait que répondre alors à ceux qui seraient tentés de lui reprocher la fortune de sa femme. Il leur dirait qu'il n'y a aucun mérite i faire un gros héritage, mais que savoir gagner cinquante mille florins, c'est autre chose ; qu'Élisi aurait pu épouser bien des maris qui, riches eux-mêmes au début, bien loin d'avoir doublé son bien en vingt-cinq ans, seraient fort embarrassés de le lui rendre tel qu'ils l'avaient reçu.
Au milieu de si charmantes pensées le chemin parut court au voyageur, et il se croyait encore bien loin lorsque le cheval bai ïe tirade ses beaux rêves en hennissant devant son écurie. Au bout d'un moment, Élisi était auprès de lui à s'informer de ce qu'il lui avait rapporté. Il étala devant elle des figues, des amandes, des châtaignes, et profitant de la première occasion pour mettre son projet à exécution, il dit qu'il voulait savoir à quoi il en était avec elle, qu'il de* venait la risée du public, que les choses ne pouvaient pas rester ainsi et qu'il lui fallait une décision. Élisi répondit que c'était à elle à fixer le moment du mariage. Si on la contrariait dans la maison, ce serait dès le dimanche suivant, et s'il prenait fantaisie à son frère de venir encore une fois lui dire un seul mot de reproche, elle courrait du même pas chez le ministre pour lui demander de hâter la publication des bans; mais pour le moment il lui était impossible de s'arrêter à une affaire pareille. Sa mère lui avait promis de la conduire au Gurnigel pour huit ou
(4) Francs de Suisse, 4 fr. 50 c.
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quinte jours : il {allait les couturières, le tailleur, le cordonnier; elle avait à penser à tant de choses que c'était à en perdre la tète, et elle ne voyait pas où on prendrait le temps de s'occuper d'une noce. Le pauvre Ulric eut beau vouloir lui parler sérieux et lui faire entendre raison : au lieu de l'écouter elle pensait au Gurnigel, mangeait des figues et répondait au plus qu'à son retour elle se consulterait, et qu'alors on déterminerait les choses. Elle passa des journées à empaqueter, à dépaqueter, à faire et à défaire des malles, continuellement occupée de l'effet qu'elle allait produire aux bains, des messieurs qu'elle y verrait, et des objets qu'il fallait y porter. Elle ne parlait que de cela à tous ceux qui voulaient l'écouter, demandant à chacun combien de toilettes il fallait par jour au Gurnigel, si elle pouvait y faire laver et repasser ses chemisettes, s'il valait mieux acheter ses eaux de senteur à Berthoud, à Berne ou les faire venir de Neuchâtel, et cent autres niaiseries pareilles. Quand la bonne mère voulut songer aussi à ses préparatifs de départ, toutes les malles et les caisses de la maison étaient prises, et il n'y en avait plus pour elle. Elle voulut d'abord engager Élisi à restreindre un peu sa garde-robe : elle n'avait pourtant pas besoin de six mantelets et de tout à l'avenant; mais en entendant ces observations, l'aimable fille fondit en larmes, et au lieu d'y faire droit, elle retrouva encore toutes sortes de choses indispensables à emporter. Joggeli éprouvait une de ses joies diaboliques à voir toutes ces folies, et le tourment qu'elles causaient à sa pauvre femme. Aussi, pour venir en aide à celle-ci à sa manière, il proposa de faire demander à Berne une de ces grandes caisses à déménagement, contenant les garde-robes tout entières dans leurs armoires et leurs commodes. L'idée plut à Élisi, qui voulait envoyer tout de suite Ulric à Berne pour la mettre à exécution;
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n^js sa ptère rçe vopipt pa$ ep entend^ parler et pefte |pi$ elje ept heap pleurer et sq dépienprj p||e nç pu$ FJ#» obtenir. |^a paysanpe pe sp souciait pas de faire rire les gens partout où e}lp passerait. Que djrait-on au Qurnigel en la yoyant ^prjypf , spiyie d'upp pareille pialle de voyage j et d'ailleurs on ne saurait comipent la ppmiser. C'était bien assez qu'elle partit ^vec une tète comme plisi, sans qu'elle se chafgpift pppprp d'une caisse coppne upe maison. Sop raariétait foùjpupslepijÈinelipmxne^e^yenimanf tepial partout ; et au \ip\i dp donner un bon (conseil, ou de couper court aux softises d'ÉJjsi, il s'amusait à se moquer (Te}le. «Joggeli répondait à pe§ reproches que c'éfaif; la pièrp qui avait é}eyé lqt fille, et que, puisqu'elle l'ayant gâtée, i\ pç lui restait pjus qu'a l'^cpeptef comm* pllp était. — « Mais, reprenait l£ paysapne, qui luj. achète à profpsiop tqi# ce qu'il y a (de piys be^u? Qui a arr^qgé ce s£jopr dan$ la Sujsse frap.çw e dpnt el}p est revenue si ridjpplp? Ce n'est à coup sûr pas pipi. Mais ce sopt toujours les autres qui sonf coupables ayep toi, et pQprtapt tu parjps pfflinaipeipept quânfl tu deyp#is f£ Jaire, et tu te tais quand tp deyF$i$ parjef . y Pendant que Je mari et 1$ feouqp se gourt ipan^aienf, le$ proses n'allaient gpère mieux eutrp les jeupps geps, car la cure au Gurnjgel ne plaisait pas trop à Ulric, qpi pjait obligé pependant de prête? secpprs aux prér paratjfs de .départ, S'il se hasardait à dire up papvf e petit ipot sur l'jputj Jité 4p prendre Jel pu tel objet, un terrible Qfjage éclatait a^sitôt sur sa tète. Élisj. vpyait bien ce qu'pjlp gyaij; $ attendre 4'pp hpfnme comme hp; ij. étyit déjà pipppessé j la cputr^rier. Il p'ept d'autre part} à Prendre, pppr la fpipettre ejqt bonne humeur, que de faire une gpapde caisse, de la lui donner à remplir, et de l'expédier sçcrèteipept à J'avance au Gurnigej. JÊlîsi lui p«h mit alors de pàf \ev à sa mère de leur mariage ppndant la
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ciire, et clé là tôtiraientër jusqu'à ce quelle y èitt donne son consentement, l'assurant que les tans se publieraient sans faute a la feaiiit-Martin.
le calme fut grand après le départ des deux femmes, et ceux qui restaient en jouirent pleinement. Dlric pouvait parler à qui il voulait sans craindre de voir Élisi sortir comme une furie de tous leè coins de haies, et quoique Fréneli continuât à être assez froide avec lui, elle ne le fuyait pas, et ne brisait plus la conversation dès les premiers mots. Une fois seulement qu'il lui demanda pourquoi, depuis quelque temps, elle avait pâli et maigri, elle se retourna sans lui répondre. C'était dû reste un plaisir de voir comme le méûàge était bien tenu. Les choses semblaient aller toutes seules, et on aurait Ait que Fréneli avait dés ailes, tàht elle les faisait rapidement et sans bruit. Elle li'iiiiaginàit pas que, pour paraître ùhë bonne ménagère, il est indispensable d'avoir des jupons sales, un tablier crassetix et une tète eii désordre ; son extérieur, au cbûtfaire, à quelque travail qu'elle fût appelée, était toujours ptopre, attrayant, tandis qu'il y à des gens qui, malgré tous les soins possibles, né peuvent jamais parvenir à se donner un air agréable et bien arrangé. Elle avait, en se levant, lé travail de là journée clairement ordonné dans sa tête, eii sorte qu'il n'y avait point de tëmj)s perdu, de consultations inutiles, d'ailées et de venues sâiis but, et elle ne disait jamais : — «J'avaiâ oublié; je n'avais pas eru! Mais cômrtient penser à tout? » Le train de campagne se ressentait du bon état du ménage, të màîtrè-vàiet et là ménagère s'entendant si bien, tout le monde s'èntr'aidait avec intelligence, et les diverses occupations è'engrènaiéhisibien les unes dans les autres, que la maison ressemblait à une horloge bien réglée. Jôggeli ne revenait pas dé là facilité avec laquelle tout s'exécutait àù mieux possible, et oiiTen-
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— attendait quelquefois dire entre ses dents qu'il fallait être sorcier pour en venir là.
Pendant ce temps-là, sa bonne femme était au Gurnigel, dont le séjour paraissait enchanteur à Élisi, si le voyage pour y arriver ne lui avait pas été aussi agréable. A Berne, elle avait fait sa toilette bleu de ciel, mais il lui était venu en tète à Riggisberg de se mettre en noir, le noir étant beaucoup plus distingué, et les grandes dames sTiabillant souvent en soie noire. Mais le cocher ne voulut pas mordre à une billevesée pareille, et refusa nettement de décharger la voiture. Il n'était encore venu dans la tète de personne d'avoir besoin du bagage à Riggisberg, et il avait conduit des gens un peu plus considérables que ses voyageurs actuels. Force fut donc à Élisi de renoncer à cette folle idée, mais elle s'en dédommagea en grondant et en pleurant jusqu'au moment où la voiture s'arrêta, et où le cocher pria les dames de descendre pour faire à pied la rude montée qu'elles avaient devant elles. Élisi ne voulut pas en entendre parler, et s'efforça d'engager sa mère à suivre son exemple ; mais sa mère était une paysanne trop raisonnable pour ne pas consentir à ce qui était nécessaire. Elle répondit à Élisi que de sa vie elle n'avait fait en voiture un chemin pareil, et que ce n'était nullement la faute des pauvres chevaux, si le cocher était un rustre comme elle l'appelait. Après ces mots, elle descendit, mit un pourboire dans la main du conducteur, afin 'qu'il ne forçât pas sa tille à en faire autant, puis elle commença à monter courageusement, s'arrètant souvent inondée de sueur pour reprendre haleine.
Nous ne dirons pas que la toilette bleu de ciel eut beaucoup de succès au Gurnigel, mais dès le premier moment elle y fit au moins beaucoup d'effet. Les dames, dès qu'elles aperçurent Élisi de la galerie, en firent force plaisanteries,
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et les promeneurs ne s'amusèrent pas moins de ce singulier costume de voyage; quelques-uns d'entre eux même s'approchèrent pour examiner tout à leur aise les arrivantes occupées à faire décharger leurs énormes bagages. Ces messieurs, frisant leurs moustaches d'un air vainqueur, ou s'appuyant des deux mains sur leur canne, ne se firent pas faute d'observations moqueuses en allemand, en français et en hollandais, les entremêlant de bruyants éclats de rire.
Cependant les choses s'arrangèrent, Élisi fit des connaissances, on commença à faire attention à elle, et rien n'aurait manqué à son bonheur sans deux circonstances réalisant le proverbe : « point de rose sans épines. » Elle trouvait extrêmement mortifiant de manger à la table bourgeoise; et s'il y avait eu au Gurningel une couturière, elle se serait fait habiller sur-le-champ comme une dame, et aurait abandonné sans façon sa mère pour prendre place à la première table d'où le costume de paysanne était banni. Ensuite il lui paraissait très-dur de se lever de si bonne heure pour aller prendre les eaux; aussi les premiers jours elle resta au lit ; mais les messieurs lui ayant dit que rien n'était beau comme le matin au Schwarzbrunnli, elle se laissa persuader, et fit l'effort de se lever à peu près comme tout le monde. Presque tous les jeunes gens avaient appris à la connaître dès le premier jour en dansant avec elle, et il faut convenir que la danse était une chose qu'elle entendait assez bien : on ne craignait pas de l'avoir pour partenaire, et on s'amusait à la faire parler pour se moquer ensuite de son verbiage. Les danseurs, croyant d'abord qu'ils avaient affaire à une liseuse sentimentale, lui parlaient de Klauren, de Kotzebue, de Kramer, de La Fontaine et de La Motte-Fouquet, pour s'égarer ensuite dans la Pasthétique d'Eberhard et les Soupirs de l'Amour de Stapfer; mais ils
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VîWM bientôt îftiHiS flèiMëiit îeiir peiné. Élisi iié Usait rïèïi du tout, et il est âièmè dbtitetiï qu'elle Mt en état û'aMcùiei-'une Hgiie safis fàùtè. Elle pensait à sa toilèite, à sa personne, à sa nourriture, à son mariage, et eile h'à- Vkit aucune autre idée. Elle he dônhâ donc ]pâs flans ià conversation savante, iie cherchant pas même à dissinitiler soii ignorance. On ne sut paS titip au premier moment sut quel sujet se itejeter, mais on s'aperçut bientôt qiie ia flatterie 4tait une partie si vulnérable pour la pauvre Élisi, qu'il n^ avait Sitf cëjjoint aucun inéiiâëeiiiëiit âgàtdëfrâvec elle; et aussitôt on lui fit dés complittLèiitfc si iriéïoyâblëé, due sa mère, Qui tétait pas iule sotte, Itii disait qiieictûëfôis : — « Mais coinmëiit peûx-tu ifediitér des j)ropds pareils? foufe ces gëiiS te étaient folié. Vbî§-tU, quand j'étais jeune, si quelqu'un avait osé nié dire uîie des impertinences qu'ils t'adressent, il àtirait vd prômptethënt dès étoiles en plein midi. » *
Mais les choses changèrent de fàcé quand oii apprit qiiïl s'agissait d'une héritière de cilKjuaaiië Ôiîiië flôrihs au moins; on considéra Élisi avec d'aufres ^eui, et on prit pour elle une ëspècië de respect. Cinquante initie florins, peste! ce h'estpas une bagatelle! Quand ôfi était entre hommes, on se moquait comme auparavant de l'héritière, et chaque soir on avait à tatontet d'elle tftielqtië nouvelle . extravagance. Elle avait fait à l'un le compte de ses chemisettes et de ses jiipohs; elle avait dit à l'autre d'où elle faisait veiiir ses parfums ; un ttoisième coniiàisâait sûr le bout du.doigt l'histoite d'une de ses maladies, et un quatrième soutenait qu'elle ne savait pas dais quel pa|s elle habitai!. Sfate quand on se retrouvait en face flë soi-même, les cinquante miilë florins revenaient en tètô : on se posait devant le mirôit, on frisait sa moustache, on se considérait, et oiï se disait que sûreihènt on était encore beau £àrçôt,
dbyGoogk
iiiâi§ c(tië fteût-être il serait tefaijté dé faire une fin. Alors ôh éê mettait à méditer iiii plâii de campagne en vue dèâ éinqtiahtë itiillé florins. Àû Gûrnigeî, il y avait trop dé itidiidë > Ôû ne pduvsdt pàâ âë livrer comme ééla, niais plus tâtd; où prendrait là fchosë âii àéfiêxix : eii attendant, on préparerait doucement les voies. Aussi, ces prétendants ehpers- JfëfctiVeiië cfaefrchâieiit plus à mystifier rhéritiêrë, maisviàâient plutôt à se faire remarquer d'elle, et à lui être àgréatflëâ. Ilâ iîii parlaient dii ^îaisif qii'iis avaient eu â faire sa éôtUiâissatiicé, et dti châfrifë ijtt'il y aurait gdur euf â là ciilti- Vev. ils liii demandaient ôà iià pdùrtâiênt avôi* ftidnnetir de la rericôiitrei», si elle permettait fcpi'ils àiiàsSeiit là voit, et mille autres choses pajfeillëà. ÈliSi nageait dans là félicité. On avait essayé pat-ci pài là de cOiiâùlter là mète sur le temps et de M parte* de âëâ fbihs, fttàis elle avait tdiijoiirs répondu â ces avancée d'une manière si îàfconiqûë, ijh'on Savait pas été tenté de ddniiëf Suite â l^etitt ëtiëii. C'est qu'elle trouvait à fces messieurs peu d'agrément et de Ressources de conversation. — a Le temps et iios foins! ils à'oiit jamais âti sortir de là depuis qu'ils më Vdient, disaitelle; Ces beaux messiêuf s crôieiit les geiife de là campagne si irôtés (Ju'ils ne cdnipf ëùdraient pas si dn Vôtiiait lëiir parleï d'autre ckdsë. »' Mais pendàht que lè& iilessiëttts faisaient lettfs platis àl'àisë, jetant prudemmëiit des pierres d'attenté pouf l'avenir, et pensant que les choses s'arl&hgeraient d'elies-ihèmes, tin atittë s'y prenait d'une manière diflerëiitè.
li se trouvait au feurnigel cette année-lâ uii grand marchand en toiles de cdton, (pii né portait point de moustaches, inais en revanche ùiie chaîne d'aï pfésqu'aussi retentissante que les grelots d'un cheval. Il dansait comme uh démon et parlait comme une pië. 11 sût si bien àmusëf là mè*ë et là fille qu'il leur plût beàiicbùp. Il enttetëfiàit
la mère des diverses étoffes de coton et de fil si agréablement pour elle, lui indiquant comment on pouvait distinguer les bonnes des mauvaises, qu'elle finissait par l'écouter la bouche béante, se disant à elle-même : — « Si on pouvait avoir un homme aussi habile avec soi chaque fois qu'on veut acheter quelque chose, ce serait commode. » Ensuite il parlait comme par hasard de ses affaires, de son grand établissement, racontant combien il avait livré de mille francs ici et de mille francs là pour tel ou tel achat; enfin il éblouissait si bien la paysanne, que son bon sens naturel en était obscurci. Elle ne pouvait pas comprendre où il prenait tant d'argent, et il devait être d'une richesse incroyable. Nous sommes riches aussi, pensait-elle, mais il nous faudrait du temps pour rassembler des sommes pareilles. Et d'ailleurs on rougirait de les emprunter quand bien même on trouverait des gens qui voudraient les prêter. Le négociant causait à Élisi de ses robes et de ses mantelets dont il louait les étoffes et les couleurs ; mais il savait où on trouvait encore mieux, et s'offrait à faire venir ce qu'elle voudrait. Aucune femme de conseiller à Berne n'avait rien de pareil à ce qu'il pouvait lui procurer, et la dame la plus considérable lui offrirait cent louis d'or pour les étoffes dont il voulait parler, qu'il lui rirait au nez. Que lui importaient cent louis d'or? Mademoiselle Élisi serait la seule dans le canton vêtue de cette manière; et il s'amusait i l'avance de la mine que feraient les jeunes dames de Berne quand elles verraient quelque chose d'aussi distingué, sans qu'il leur fût possible de rien avoir qui en approchât. Ensuite il entretenait Élisi du canton français où elle avait séjourné; il connaissait parfaitement le lieu qu'elle habitait, savait lui parler de toutes ses connaissances comme s'il venait de les quitter, et cela avec tant de détails, qu'elle s'étonnait de ne l'avoir jamais ni vu ni rencontré quand
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elle était dans ce pays-là. Certainement le négociant en toiles de coton était très avant dans l'intimité d'Élisi, et possédait toute sa confiance; cependant au fond du cœur elle préférait les messieurs à moustaches qui marchaient si bien, et se tenaient aussi droits que s'ils avaient avalé des Mtons.
Mais le négociant, qui n'était pas un imbécile, voyait très-bien ce secret penchant, et savait à merveille que lorsqu'on a une spéculation avantageuse sous la main, il faut la saisir promptement, et île pas lui laisser le temps de s'envoler; aussi dès que le temps fut remis, il proposa. à la mère et à la fille une partie à Blumenstein. La fille accepta avec empressement, mais la mère fit des objections. Elle irait assez volontiers à Blumenstein, mais cette course coûterait beaucoup, et seulement la voiture serait horriblement chère. Elle ne dirait pas non si elle pouvait appeler d'un signe l'un des six chevaux de la Steinbrûcke. Mais le négociant ne se laissait pas arrêter par si peu de chose : les frais de la partie étaient une bagatelle dont il ne valait pas la peine de parler, et il espérait qu'on ne lui ferait pas l'affront de s'en inquiéter. Il dépenserait mille fois autant pour avoir un plaisir pareil. La paysanne donna enfin son consentement, mais à la condition expresse de payer sa part des frais de route, à quoi le négociant répondît en riant que les choses s'arrangeraient fort bien, pourvu que ces dames voulussent venir, et qu'il les priait seulement d'être toutes prêtes au départ pour huit heures.
Le temps fut magnifique le lendemain. C'était un dimanche; le pays, dont l'aspect est naturellement un peu sombre, resplendissait au soleil, et les nombreuses voitures qui montaient au Gurnigel, les piétons qui allaient et venaient de tous côtés, lui donnaient un air gai et animé
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fti'iî ri'apâèâ iVdirtai*é. Nos voyàgedts èit Mies dettes, montés dans nn char léger, descendirent là vallée édmme le vent. Le plus bel ornement de la meré était, il est vrai, là chemise éhloiiissahte dé blancheur qui courait sa large poitrine ; inais si la chemisette de la fille h'atait pas lieu de s'étaler aussi orgueilleusement, elle était richemèni brodée, et Élisi, vêtue dans cette occasion en belle étoffe de soie noire, étincelait d'or et d'argent. Le cavaliët de ces dames portait un pântalori de caslhifr, sortant, ainsi fcpië sdii habit, des mains du tailleur ; ses fines bottes faôireâ île laissaient rien à désirer et sdn foulard était Ûe là première qualité, fclafcê au devant de la voiture, il rayonnait dé satisfaction, et fconduisàit comihe un hoihrtie qui îl'a jamais eu etttre les mains tin cheval à lui. La paysanne saisissait à tous moments là portière comme si elle cherchait â s'accrdcher à quelque chose, et sa figure prenait ûtL ait* de terreur chaque fois qu'il s'agissait dé croiser bu de dépasse* uftè voiture où iin vaègUeli. Elle disait qu'elle n'était jainais allée de ce ttain, et que pourtant ils avaient de boîiâ Chsvaux dâtis leur écurie, mais elle n'aimait pas qu'on surmenât les animaux. (Ju'àdviehdMtril sll arrivait le moindre accident à iîne roue, sûttout a là déScehteî Elle ne confierait jainais Un de ses chevaux à uri cbndùcteUf pareil. — <t Un cheval, ajoutait-elle, h'est sûrement pas comparable à une Créature humaine, mais c'est précisément parce qu'il manqué de la raison qUe îeS hommes ddivëht ëri àvbir pour lui, et hé pas le forcer à faire éë qui dépasse ses forfcës. * Le négociant riait beaucoup de cette sollicitude patriarcale poût son cheval, profitant de i'dccàsidn pour raconter une f oùlë d'exploits dont de patifàes ànimaUx avaient fait les frais, cottittie pteuvë màrtifeSte de sdii habileté èil équitation. il pâtla aussi des éfcutieS de Sbii pèfë, de ses (jhevatit ahglais, ihècklembobrgebis et suiSSës, pensant
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biarç fflftn ji'fwaif M pmm * ** Ste^FP^ ce petit
le 4#s pgpf yetyi* 6 pes J»#es de patog aqx p$y$arçs.
4frîy^ À fiiyBtëftsteifl, tt i 01 » *» WPWX SPC *ôle, <Pdpi^ant et cof»i^ifl4»pt 4'W *9& si iwpéfatif, que la mpre, to^| {^i^e, se (fàait : -^ « 0» ypit qitf pe rç'etf pas là un bfljpittQ dp rieç j ofj lui qhéit pomjfle à pn général, Jfe ^ serais jqjnajç jp'y pjrepfce aiqsi. * Il faisait aller et ye»û? U$ sf^qfPU^ c°RW£ Vil? n'avaient pu personne aut$ .4 spfyir, pt fjen ft'ptgit fl$se^ boif pquj lui. Tous les vinç (ju'ofl lui apppftaif pfajent p}us défest^lp? le§ up* que )e§ g^treg ; le #euçl4|pl fp&ae rçe ppuvait pajs pe jjoire, quoique JÊlisi le trpuyAJj ezppllppt compara à cptyi qpe spn frère luj ayaij, ffannê à Fpeyejipgen. Ei$p n#trp fyqmirçe §uj; §i bjeij f aipe ; que, sans 6*en dQuter, sps compagnes prirent un verrp 4e vin de glus qu'elles p'eq ayajent l'|iftbitude.
Aux prpirçie? s §oq? de la musique qui appelai^ les danseurs, pii^f se précipita dans la ^alle 4e }>al : c'éfajt le moment fayprabje pour les BFPJ e H ^ négociait. Ilcpinipp^ga par pj^ire uq j||r tepdrp $vpc p}le ; il luj. serra les m^jps ? il Ja f pgaf da aypp 4es ypifx p^si^nnés et ljji 4# enfln : — « ph J si je ppijyais passer irça yie avec yft}}§! » — A ces mots ? fÊlisi le ffa, attendant ce qui allait suivre. Il aurait voulu i^ j'ayoi? jairçais coppjfp et s'écrig. : — « Que devien/tai-je ^jl faufile séparpr de yousî Je pjpbrûjfe la per<vellel » — j» Seigneur! vpijs ne me ferez pas un coup de tête parpi} ; » répondit Élisi. — f «të te ferqj, parolç d'hpn- Wyri » — « Alors, laissez-moi ajler; je ne veu£ pas ypir upe chose aussi aJJreifse f et en fyre pejit-être la pauçe. d — « Si je pouvais espérep,si j'osajs, » reprit Tadorafeur ep servant pl^s yiypnxenf; le$ raàijif d'Élisi. — Ah! réponditelle, vous dites des choses auxquelles je ne puis rien comprendre! » — «Sivotrecœurpaflaitvousme comprendriez;
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Oh ! Élise ! vous déchirez cruellement le mien ! Eh bien ! quoi qu'il puisse m'en arriver, et dût-il m'en coûter la vie, il faut que vous m'entendiez. » Alors il déclama la phrase suivante si pathétiquement, que tous lesdanseurs le regardèrent : — «Élise, je vous aime ! sans vous je suis un homme perdu ! Voulez-vous m'accorder votre main? » — « Ma main ! répondit Élisi. Vous vous moquez de moi !» — « Ah ! que dites-vous? Ceci est pour moi une question de vie et de mort. Si vous me refusez, je n'existerai plus à la foire de Zurzach ! (i ) » — « Vous êtes pourtant un monstre, répondit Élisi tendrement. Arriver de but en blanc et sans aucune préparation à une proposition pareille ! n'auriez-vous pas pu vous y prendre autrement, et parler de manière à ce qu'on pût prévoir vos intentions? » Alors le négociant s'expliqua plus au long, et Élisi, après quelques hésitations inspirées par le souvenir des messieurs à moustaches, finit par répondre affirmativement. — S'ils avaient seulement parlé au bon moment, pensa-t-elle, je leur aurais donné la préférence, mais je ne veux pas courir le risque de tout perdre. Ulric ne lui vint pas un momentdans l'esprit. Quant au marchand de toile, il était au troisième ciel, dansait connue s'il avait voulu escalader le Stockhorn, faisait apporter force vin de Champagne et le versait si généreusement, que la paysanne commença à s'en inquiéter. Elle voulait absolument partir et demandait sa note à tous les sommeliers, ne cessant de calculer si elle avait assez d'argent avec elle pour l'acquitter. Cela ferait un compte dont elle se garderait de parler à Jôggeli. Mais la bonne femme avait beau s'agiter, on lui répondit : « Tout de suite ! tout de suite, » et on en restait là. Une sueur d'angoisse découlait de son front. Élisi et son danseur avaient ensemble
[\) Foire renommée de la Suisse allemande.
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des manières si peu mesurées qu'elle eu rougissait, et se promettait de parler vertement à sa fille de sa conduite, sans prendre nul souci des scènes qui pourraient en résulter. Que dira-t-on, pensait-elle, et quelle opinion prendrat-on d'une mère qui, sous ses propres yeux, permet à sa fille de se compromettre avec tant d'inconvenance?
Enfin, après une heure de cruelle attente, on vint l'avertir que tout était prêt pour son départ. Voici le moment, se dit-elle, et aussitôt que nous serons en route, je dirai à Élisi ce que j'ai sur le cœur. Mais à peine le sommelier avait-il fermé la portière de la voiture, que le cheval prit un galop fougueux, conservant cette allure extravagante jusqu'à Riggisberg, quoi qu'elle pût dire à son conducteur : aussi elle se fâcha et déclara qu'elle ne confierait plus sa vie à un brise-raison de cette sorte. A Riggisberg on s'arrêta malgré toutes ses protestations, et quoiqu'elle assurât préférer beaucoup la salle commune, on demanda une chambre particulière. A sa grande terreur, le monsieur fit apporter encore du meilleur vin. — « De nouveaux frais ! disaitrelle. Qui boira ce vin? J'en ai déjà pris trop, et il me semble que les autres ne sont pas en reste. » — La servante déboucha les bouteilles en disant : — cr Vous avez étéaujourd'huiàBlumenstein?C'étaitunbien beau temps ! Il devait y avoir beaucoup de monde : nous ne savions plus ici où donner de la tète ! » — Ensuite elle sortit, et le négociant commença la tirade qu'il avait méditée. La bonne mère ne devait pas prendre en mauvaise part sa conduite, car c'était la joie qui lui avait fait perdre la tète. Il était riche, il était à la tête d'un établissement avantageux, et il ne lui manquait qu'une femme pour compléter son bonheur. Il avait eu beaucoup de jeunes personnes en vue, mais aucune n'avait pu lui convenir. Il ne s'attachait ni à la fortune ni à la beauté , et ce qu'il voulait, c'était une
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femme selon sou cœur, avec laquelle il pût être heureux. Mademoiselle sa fille, mademoiselle Élise, était la première qui répondît à ses vœux : en l'apercevant son sort avait été fixé. « Celle-là ou point, » s'étaitr-il répété jour et nuit. Enfin il s'était enhardi à proposer la partie de Bhimenstein, n'osant pas hasarder une déclaration au milieu de tout le monde du Gurnigel. Et ce n'était qu'après le dîner, en dansant avec Élise, qu'il s'était senti, le courage de lui demander si elle dédaignerait ses vœux,, s'il devait être heureux ou malheureux tout le temps de sa vie. « Et ma chère, mon adorable Élise, ajouta-t-il d'une voix pathétique, a consenti à mon bonheur : elle a accepté mon cœur et ma main ! Oh ! je me suis senti dans ce moment inondé de félicité ! mais je ne pouvais pas jouir en paix de tant de bonheur, tant que je ne m'étais pas ouvert de mes intentions à la bonne mère de ma bien-aimée, et que nous n'avions pas obtenu par nos prières qu'elle voulût m'accepter pour son fils. » Les larmes de la paysanne coulèrent en entendant ce beau discours, et elle pensa qu'elle n'avait jamais vu un si bon cœur, ne comprenant d'ailleurs pas comment un monsieur de cette sorte pouvait désirer pour femme une personne d'un caractère aussi désagréable qu'Élisi. Quand le prétendant eut fini de parler, il lui prit les mains au lieu de s'agenouiller, ce que n'aurait pas permis le pantalon de Casimir, et il attendit une réponse qui mit. la bonne femme dans le plus grand embarras. Elle dit enfin que tout cela était bel et bon, mais qu'il fallait s'adresser à Joggeli, qui seul pouvait décider d'une affaire pareille. Il lui était impossible de prévoir sa volonté, car il était quelquefois un peu singulier : tout dépendait de la tournure de son humeur quand il apprendrait la chose, et de la manière dont on la lui présenterait. Le prétendant répondit que ce point ne l'inquiétait guère une fois qu'il
aurait obtenu l'approbation de la paysanne, et qu'elle lui promettrait de parler en sa faveur. Qu'elle voulût seulement donner son consentement, et on serait hors d'embarras.
— a Mais, Élise, viens et joins tes supplications aux miennes, » dit-il à sa douce fiancée, qui pendant cette scène n'avait pas cessé de manger activement des amandes etdes noisettes. La paysanne ne se montra pas impitoyable. Elle pensa à Ulric et à tous les désagréments que ce nouvel arrangement lui éviterait, car le mariage de sa fille avec un domestique lui en présentait beaucoup : d'ailleurs un gendre aussi riche et aussi bien disant lui plaisait. Cependant elle se contenta de répondre qu'elle ne s'opposerait pas à ce mariage si Élisi en était contente, et n'avait personne d'autre en tète. Mais elle ne pouvait rien promettre ; c'était à son mari à le faire, et d'ailleurs il était nécessaire d'aller aux informations sur un homme dont on venait de faire la connaissance, avant de prendre aucun engagement avec lui. Ce n'était pas qu'elle doutât de la vérité de caque le négociant leur avait raconté ; mais on avait de nombreux exemples de tromperies en affaire de cette nature, surtout quand il s'agissait du Gurnigel où il venait toutes sortes de gens. On devait être stfr de ceux auxquels on se confiait, et elle connaissait le proverbe : — « Tout ee qui brille n'est pas or. » Le négociant se montra fort satisfait de cette réponse, disant qu'elle assurait son bonheur, et que mademoiselle Élise était à lui, car il lui était facile de donner la preuve de ce qu'il avait avancé. Il aurait pu choisir sa femme parmi les filles des plus riches fabricants d'Argovie et de Saint-Gall : on lui en avait souvent jeté à la tète, mais elles étaient trop communes pour lui, et il aimait mieux les femmes tissées de soie que de coton. La mère rit de bon cœur de cette saillie, but un doigt de vin, et ou-
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blia presque la course précipitée qui avait à si juste titre excité sa colère.
On remonta la vallée raisonnablement, et le conducteur de ces dames lés entretint de ses arrangements, de ses affaires, de ses projets, de son importance, d'une manière si persuasive qurf toute défiance disparut de l'esprit de la paysanne, et elle pensa que si les choses n'étaient pas ainsi, il ne le dirait pas. Elle en vint bientôt à se réjouir d'une cure dont le résultat avait été de faire rencontrer à sa fille un homme riche qui la voulait absolument, de préférence à toute autre. C'était une de ces chances qui ne se rencontrent pas en cent ans, et elle se promettait bien de s'assurer dans l'almanach du signe sous lequel elles étaient parties pour le Gurnigel, car il leur était particulièrement favorable. Lorsqu'on fut près d'arriver, Élisi demanda que ce qui venait de se passer fût tenu secret, disant qu'elle craignait les plaisanteries des messieurs, mais en réalité pour se maintenir libre d'accepter les propositions qu'ils pourraient encore lui faire. La chose convint parfaitement à son prétendu, mais pour d'autres raisons. On pouvait connaître au Gurnigel des circonstances qu'il aimait mieux laisser dans l'ombre, et que la jalousie ferait parvenir facilement à des oreilles qui ne devaient pas les entendre. Quant à la mère, elle n'avait jamais pensé qu'on pût faire autrement. Que faudrait-il devenir si Joggeli allait apprendre que sa fille s'était fiancée sans qu'il en sût un mot? Le vent semble porter sur ses ailes les nouvelles de cette sorte, surtout quand il s'agit de gens qui comptent dans le monde et sur lesquels on a les yeux.
La paysanne, une fois au lit, fut longtemps avant de pouvoir s'endormir. Elle commença par faire une profonde aspiration -comme quelqu'un qui sort d'un cauchemar, et qni jouit de pouvoir respirer plus librement. Ensuite elle
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revint sur ce que dirait Joggeli de cette affaire, arrivant à la conclusion qu'il se trouverait heureux de voir sa fille échapper à l'humiliation d'épouser un maître-valet. Mais, d'un autre côté, elle ne pouvait pas s'empêcher de penser avec un peu de souci à Ulric, à ce qu'il dirait et à ce qu'il ferait. Après tout, il avait eu de la chance jusqu'à présent, et il trouverait bien quelqu'un qui lui conviendrait mieux qu'Élisi. Puis vint l'importante affaire de la dot et du trousseau. Elle fit le compte des draps, des oreillers et de tous les objets de literie qu'elle avait préparés de longue main pour la circonstance présente, calculant et supputant si les pièces de toile non travaillées qu'elle tenait en réserve seraient suffisantes pour compléter le trousseau, non plus d'une paysanne, mais d'une riche dame de la ville. Puis elle passa en revue sa provision de fil, décidant du nombre d'écheveaux qui devaient être employés à tel ou tel usage, allant d'un de ses tisserands à l'autre, et s'assurant de la quantité de linge de table, de lit ou de corps que chacun d'eux devrait livrer. Enfin, après tous ses débats avec les tisserands, la bonne mère s'endormit d'un profond sommeil qui dura bien avant dans la matinée.
Cependant, au bout de quelques jours, le moment arriva de quitter le Gurnigel. Le négociant rayonnait comme un vainqueur le jour de son triomphe; les joies maternelles de la paysanne étaient mélangées de beaucoup de soucis, et Élisi se débattait au milieu d'incertitudes peu flatteuses pour son prétendu. Depuis la course de Blumenstein, elle n'avait pas cessé de penser que peut-être elle aurait mieux fait de renvoyer son consentement définitif au moment où elle serait de retour chez elle, afin de laisser le temps aux messieurs à moustaches de se présenter; mais elle s'arrêtait à la pensée consolante qu'il n'y avait rien d'écrit et qu'elle pourrait toujours agir comme elle le voudrait. La
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Teille de son départ, elle eut scinde répétera satiété à tout le monde qu'elle se mettrait en route le lendemain à sept heures du matin, et elle entreprit plusieurs promenades solitaires; mais à peine était-elle dehors que le négociant se trouvait derrière elle, tout prêt à renouveler ses déclarations amoureuses. Alors l'air lui semblait bien froid, ou il fallait qu'elle rejoignît sa mère; et aussitôt qu'elle était rentrée par une porte, elle ressortait par une autre. Mais chut! Qu'entendait-elle? n'était-ce point un nouveau prétendant dont le vent frôlait la moustache? Hélas non! ce n'était que le marchand de calicots qui soufflait la poussière sur la manche de son habit, et s'attachait à ses pas avec la persistance du taon poursuivant un cheval par un temps d'orage. Aussitôt la température était redevenue insupportable, et Élisi trouvait absolument nécessaire de s'en mettre à l'abri. Ce manège dura jusqu'au soir, c'est-à-dire jusqu'au moment où il devint de toute évidence qu'il ne mènerait à rien. Alors Élisi, réfléchissant que mieux valait tenir à ses engagements que de revenir à la Steinbrûcke comme elle en était partie, accueillit gracieusement son prétendu pendant la soirée, et lui fit de tendres adieux.
Quand les deux femmes eurent quitté le Gurnigel, la mère dit qu'elle voudrait sentir son cœur aussi léger que sa bourse. — « Quels yeux va faire Joggeli ! poursuivit-elle, quand il verra comme elle est devenue plate. Mais ceci m'inquiète peu en comparaison du reste. Et que pensera Ulric? J'ai un véritable souci de rentrer à la maison... » — «Pas moi, répondit Élisi. Ce que dira mon père ? Il grondera, grommellera et me laissera faire. Et qu'ai-je à m'embarrasser d'Ulric? ce n'est qu'un domestique. Il a été fou de s'imaginer qu'il pourrait obtenir une fille de paysan tant que celle-ci trouverait mieux à s'arranger. » Il faut dire, pour l'honneur de la mère, qu'elle ignorait les engagements
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contractés entre Ulrlc et sa fille, et ne savait point jusqu'où les choses étaient allées, croyant seulement qu'il avait été question d'une simple cour, trop bien accueillie. Mais l'esprit d'Élisi n'était pas aussi à Taise qu'elle le prétendait. La jalousie faisait passer devant ses yeux toutes les figures de femmes auxquelles le négociant pourrait en son absence présenter ses hommages, et elle était si tourmentée de cette idée, que, sans l'opposition de sa mère, elle serait retournée an Gurnigel sous un déguisement, pour s'assurer en personne de la conduite de son prétendu.
Mais cette anxiété se calma facilement à Berne, en parcourant la ville et les magasins avec la paysanne qui ne voulait pas rentrer chez elle sans rapporter de quoi faire plaisir à ceux qu'elle y avait laissés. Comme elle était effrayée de sa dépense du Gurnigel, elle eut d'abord l'intention de s'arrêter à quelques personnes; mais quand elle avait pourvu à l'un,' elle pensait à un second, puis à un troisième, et elle se décida bientôt à puiser dans sa bourse de réserve, se disant qu'après tout un peu plus ou un peu moins d'argent ne lui importait guère, et qu'elle ne savait pas quand elle ressortirait de chez elle, Aussi, comme elle n'aimait pas à voir des visages mécontents, elle finit par rapporter quelque chose à tous ceux qui avaient le moindre droit à sa libéralité. Élisi n'était pas d'humeur à se laisser oublier en circonstance pareille, et quand les deux femmes voulurent entrer dans leur voiture, c'est tout au plus si elles purent s'y faire place, tant elle était surchargée de paquets de toutes sortes, ce qui mécontenta beaucoup la fille.
La paysanne ne se sentait pas d'aise d'approcher de son chez elle, et si ce n'eût été les folies qu'elle avait à avouer, son bonheur aurait été parfait. Elle ne pouvait pas assez se rassasier de chaque objet qui passait sous ses yeux, ne
Lfi~,
laissant pas passer un plantage de choux, un champ de lin, un cerisier, un pommier, sans s'écrier : — « Voia-tu,Élisi, on arrache déjà ici le lin ! Vois-tu, Élisi, les belles cerises ! * Mais Élisi ne se donnait pas la peine de regarder, et répondait en parlant de ses mantelets et de ses chemisettes. «Je voudrais bien savoir, disait la mère, si on a arrosé nos choux, » et elle questionnait le domestique en détail sur le jardin et les autres plantations. « Eh ! s'écria-t-elle tout d'un coup, voilà notre clocher! Nous ne sommes plus qu'à un quart d'heure de chez nous. Lorsqu'elle aperçut le premier visage de connaissance, son cœur bondit, et elle assura que s'il lui arrivait encore de sortir de chez elle, ce dont Dieu la préservât, elle rapporterait un présent pour la première personne qu'elle rencontrerait. Mais ce fut lorsqu'elle entra dans le domaine que ses observations se précipitèrent, et elle fut si fort préoccupée de voir les moineaux dans un champ de pois, qu'elle s'aperçut à peine qu'on arrivait devant la maison. Fréneli accourut de la cuisine, Ulric de la grange, et Joggeli parut sur la galerie du haut de l'escalier. Il voyait pourtant sa femme revenir avec plaisir, quoiqu'il n'en dît rien. — « Écoute, dit la paysanne à Ulric, qui lui aidait à descendre du waegueli, n'oublie pas de mettre demain un épouvantail pour chasser les moineaux du champ de pois, sans cela ils y feront un terrible dégât. » Une fois à terre, elle donna la main à Fréneli, lui demandant amicalement si tout allait bien ; puis après avoir secoué son tablier froissé, elle se hâta d'aller au-devant de son mari, en lui tendant de loin la main, et lui dit: — «Dieu te garde ! Comment t'es-tu porté? Je suis si contente de me retrouver à la maison qu'on ne me la fera pas quitter de si tôt. » Ulric avait aussi aidé à Élisi à sortir de la chaise; mais pour tout accueil elle lui avait recommandé de décharger ses caisses et ses cartons , avec le plus grand soin. Le café était sur la table, et la pay-
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saune ne put pas assez s'en délecter. Quand même on croyait avoir le meilleur café du monde, il y manquait la crème, et la crème était la partie essentielle du café. Elle donnerait tous les ragoûts d'une table d'hôte pour une goutte de bon café. Elle vanta aussi le pain, le fromage, et déclara que rien n'était comparable au chez soi. Quand tout n'y serait pas justement comme on le voudrait, c'était toujours ce qu'il y avait de mieux.
CHAPITRE XXn
Guerre intestine.
L'arrivée de la fille de la maison produisit sur Ulric l'effet d'un nuage passant sur le soleil, ou, si l'on veut, il éprouva le sentiment de celui qui, plongé dans une conversation intime avec un ami, voit entrer quelqu'un devant lequel il est obligé de se contraindre. Cependant son bonheur lui paraissait attaché à la riche héritière, il était bien aise de son retour, et il se demandait combien de temps il lui faudrait encore attendre l'accomplissement de ses promesses. Il lui parut singulier qu'elle ne fût pas sortie de la maison pendant la soirée pour venir le chercher à la fontaine ou à l'écurie, mais il attribua cette négligence à quelque caprice, et ne mit pas en doute que les choses ne rentrassent bientôt dans leur ornière accoutumée. Aussi il ne tarda pas à s'endormir en pleine sécurité.
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Mais le sommeil des gens du ra-de^haussée ne fut pas aussi paisible.
Joggeli, connaissant le Gurnigel, eut l'air d'écouteravec un plaisir qui ne lui était pas ordinaire tout ce que sa femme lui en raconta, et elle employa sa soirée à le mettre au fait des moindres choses qui s'y étaient passées pendant son séjour. Gependant il y eut un incident dont elle ue dit mot, et le nom du négociant ne fût pas prononcé au milieu de toutes les personnes dont elle l'entretint.
Il y avait longtemps que son mari ne lui avait témoigné tant d'intérêt, bien longtemps qu'il ne l'avait écoutée sans humeur; aussi cette réticence commença à lui peser si lourdement qu'il lui fut impossible d'attendre au lendemain pour soulager son oœur; et faire l'aveu de ce qui avait eu lieu à celui auquel il était si solennellement dû.
— « Écoute, lui dit-elle, lorsqu'elle se fut étendue avec délices dans son lit, j'ai encore à te parler d'une chose ! Si je la garde pour moi je ne pourrai pas dormir. » — « Qu'y a-t-il? As-tu dépensé tout l'argent que tu avais emporté? »
— <* Presque, mais ce. ne serait rien; il s'agit d'un autre sujet. Je n'ose presque pas te dire de quoi il est question. » Enfin elle prit son grand courage : — « Voici ce que c'est. Élisi a trouvé un mari qui viendra au premier jour te la demander : tout est déjà d'accord entre eux. » — « Tonnerre ! s'écria Joggeli, en faisant un saut. J'ai quelque chose à dire là-dedans : cela ne sera pas. Quel vacarme Jean viendrait nous faire ! Il nous casserait bras et jambes. Et Ulric î il quitterait la maison. Comment me tirerais-je de mon train de campagne? On né retrouve pas facilement un domestique de sa sorte : c'est à cause d'Élisi qu'il reste et qu'il ne me marchande pas son gage; il y a longtemps que je vois cela. » — « Le voudrais-tu donc pour gendre ? »
— a Dieu m'en garde ! Mais tant qu'il a en vue Élisi, il
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me reste. Pendant ce temps tout va bien, et peut-être que je mourrai dansFintervalle. Qu'ai-je à m'embarrasser de ce qui arrivera après moi ? Je ne crois pas que la fille épouse Ulric si personne ne veut l'en empêcher ; elle est trop orgueilleuse pour cela. Maiâ qui au monde voudrait d'une créature pareille! » ' — « La chose est pourtant comme je te le dis. Ce sont justement les filles de cette sorte qui font les plus absurdes coups de tête, et personne ne sait comment elle finira. Maintenant elle a sous la main un monsieur, un homme riche, elle ne pourra jamais faire mieux, et tu ne voudrais pas empêcher son bonheur. s> — « Quoi! encore c'est tin monsieur! Vous avez là un beau personnage, un fameux panier percé! Un véritable monsieur ne voudrait jamais une niaise de cette force. Ce sont les gens sans feu ni lieu, les désespérés, ceux que personne ne veut, ceux qui n'ont plus qu'à se pendre ou à se noyer, auxquels il vient en tête d'épouser une Ëlisi. » — « Tu te trompes bien, » répondit la mère, et elle entra en matière sur l'excellent établissement et les richesses de son gendre futur. — « Il est facile de mentir, reprit Joggeli. S'il est si riche, il feut qu'il soit foii pour vouloir une femme comme notre -fille. Il n'a sûrement pas la tête au bon endroit. Si c'était un homme ordinaire, il en voudrait une plus jolie, et n'en choisirait pas une qui ne saurait pas donner à manger à un chat. » — a Tu te trompes encore. C'était le plus sensé de tous les messieurs qui étaient auGurnigel. Il savait d'où Vient le coton, comment on se le procure et comment on le met en ouvrage. Il connaissait la différence qu'il y a entré l'aune de Berne et celle de Langenthal. Enfin il m'a 1 expliqué mille choses que personne n'avait encore pu me dire clairement* Et quant au tissage de la toile, il est passé imaître. J'en remontrerai maintenant comme il feut à nos ' tisserands. C'était un peu autre chose que ces souches de
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messieurs de Berne, et ces officiers qui ne savaient que
friser leurs moustaches, la canne sous le bras, en disant : — « Il paraît que nous aurons de la pluie, » ou a II me semble qu'on verra le soleil aujourd'hui. » — « Qu'ilfsoit ce qu'il voudra, c'est toujours un monsieur, et je ne donnerai pas ma fille à un monsieur. Si c'était au moins un fils de paysan, on pourrait voir. Il s'établirait peut-ètse chez nous, prendrait le domaine à ferme : on n'aurait pas besoin de rien donner, et Ulric irait aussi loin qu'il le trouverait bon. Mais je ne veux point de messieurs dans mon ménage; j'aimerais mieux aller mendier mon pain. Un monsieur voudra une dot, et une dot qui compte. Je sais bien comme font les messieurs : ils se marchandent déjà entre eux leurs filles comme un boucher marchande un veau, et quand ils auront affaire à un paysan, ils croiront qu'il ne peut pas assez payer l'honneur d'apaiser leur faim.» Il avait déjà fait tant d'avances à son fils qu'il craignait d'être bientôt ruiné, et s'il fallait constituer une dot à un monsieur, il n'aurait plus rien à faire qu'à quitter le domaine de ses pères, ce qui serait triste à un âge où on ne change pas volontiers ses habitudes. — « Tu aurais dû penser à tout cela, ajouta-t-il, et tu as assez de jugement pour que ces idées eussent pu te venir d'elles-mêmes. Mais quand une femme flaire un mariage, elle n'a plus sa tète, et c'est comme si elle était prise d'un esprit de vertige. » La paysanne répondit à sonmàri enl'accusant d'être un terrible homme, l'assurant qu'elle n'était pour rien dans cet arrangement qui s'était fait sans sa participation. S'il ne lui convenaitpas,iln'avait qu'àfaire connaîtresavolontéà Élisi, et ilverraitcequ'elledirait. — «C'est commode, reprit Joggeli, de mettre en train de mauvaises affaires, et de les laisser ensuite aller comme elles peuvent. Je te déclare que je ne me mêlerai pas de celle-ci, et que je ne veux pas en en-
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— 2or> —
tendre parler. C'est à toi à voir comment ta dois f y prendre pour te dédire. » — La mère lui répéta qu'elle n'avait eu aucune part à ceci, ajoutant qu'il était le père d'Élisi, et qu'il ne tenait qu'à lui de rompre d'un mot toute l'affaire, au lieu, suivant son habitude, de pousser les autres dans la mêlée, pendant qu'il se retirait prudemment en arrière. Mais elle déclara que cette fois elle n'entendait pas de cette oreille, et que la chose ne se passerait pas ainsi. Ensuite elle lui souhaita une bonne nuit, vœu qui ne reçut d'accomplissement ni pour l'un ni pour l'autre.
Une autre conversation non moins vive avait lieu i peu de distance de la stûbli. Élisi avait une très-belle chambre à l'étage, mais elle partageait le plus ordinairement celle de Fréneli. A peine furent-elles en tète à tète, qu'Élisi commença la conversation en disant : — « Ah! si tu savais quelque chose! mais je ne te le dirai pas, tu n'as pas besoin de tout connaître. » — Sa compagne, pensant qu'il était question de quelque futilité, ne se donna pas beaucoup de peine pour deviner. Mais Élisi ne lui laissa aucun repos, et l'impatienta tant qu'elle finit par lui dire qu'elle avait assez de tout ce caquetage, et que si Élisi voulait absolument qu'elle sût de quoi il était question, elle n'avait qu'à l'en instruire. — « Que dirais-tu, si quelqu'un venait dans une bellevoitureme demander en mariage? » — « Que voudrais-tu que j'en dise. C'est à Ulric que tu dois adresser • cette question. » — « Je n'ai plus rien à faire avec lui, et tu peux l'accaparer tout à ton aise. Je pense que vous avez été assez bien ensemble pendant mon absence. Mais peu m'importe, je n'ai pas à m'inquiéter d'un valet de ferme. Je suis un peu mieux pourvue, et je te l'abandonne. » — « Tu devrais avoir honte de pareils propos, répondit vivement Fréneli. Quand ai-je fait la moindre avance à quelque homme que ce soit? Dis-le si tu peux. Quoique je ne sois
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pas une fille riche, je rougirais de porter la plus légère atteinte à ma réputation. Aussi personne n'a le droit de me dire des choses offensantes, et toi moins que toute autre. Garde ce que tu as, je ne te demande ni ton Ulric, ni aucun autre. » — a Mon Ulric! je n'ai point d*Ulrîc. N*as-*u pas entendu que je me suis fiancée au Gurnigell Tu n'as encore jamais vu un homme' si riche et si heau. Il tiendra un de ces jours et tu ouvriras de grands yeux? » — a Allons donc/ cesse ces niaiseries. Croîs-tu que je ne connaisse pas tes engagements avec Ulric? » — - « Mais tu m'impatientes à la fin. Ulric, toujours Ulric! Comment! n'as-tu pas compris que je n'en veux plus? Jamais je n*ai pensé sérieusement à lui. J'irai m'établir à Berne, je mettrai de côté le costume de paysanne, et ce qui ne pourra plus me serra de mon ancienne garde-robe, tu l'auras. » — « Jusquès à quand durera cette mauvaise plaisanterie.» — è Demande à ma mère si* c'est tuie plaisanterie? Pourquoi ne veux-tu pas me croire? » — « Mais... et Ulric? » — « Je te l'ai dit : que m'importe Ulric? Il serait fâcheux de ne pas pouvoir regarder quelqu\tn sans être obligé de l'épouser.» — « C'est que tu ne Fas pas seulement regardé, tu lui as parlé de mariage, et tu lui as fait des promesses. » — « Pourquoi a-t-il été assez fou pour me croire? Est-ce ma faute? Il y a tant d'hommes qui se rieût des femmes, qu'il doit être permis à celles-ci de se rire de temps à autre de l'un d'eux. » — « Tu es sans cœur et sans honneur, » dit Frénelien Renfonçant sous sa couverture jusqu'aux oreilles, et elle •ne répondit plus un mot au bavardage d'Élisi. * Le jour suivant se passa au milieu de ce calme trompeur précurseur de Forage, aucune des parties intéressées ne ^e "Souciant d'en bâter l'explosion. La bonne mère alla de côté et d'autre distribuer ses présents, défendant à celui-ci de raconter à celui-là ce qu'elle lui avait rapporté, afin d'évi-
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te* les jalousies; maï9 au bout <fune heure chacun savait au plus juste eoftimentl*unou l'autre avait été partagé, d'où il résulta, en dépit des précautions de la paysanne, des airs désappointés et des paroles piquantes, tant il est difficile, avec la meilleure volonté possible, de contente* tout le monde.
Éïisi s'oceupa à défaire ses caisses, ses cartons, et à ftdre admirer aux serrantes toutes les belles choses qu'elle avait rapportées pour elle-même, leur parlant en même tempe «Fun joyau inestimable qu'elle avait trouvé au Guraigel et quelle leur 'montrerait bientôt. Mais ce langage figuré, qui était dans ses habitudes, n'empêeha pas qu'au bout de quelques heures toute la maison ne fût parfaitement instruite de ce qui se préparait.
Quant à Uîric, il était à ses occupations ordinaires sans le moindre soupçon, et il passa tranquillement 1-après-dîner à la fbrge pour y faire ferrer les chevaux; mais en rentrant le soir il trouva un air étrange à tout le monde. On parlait mystérieusement entre deux ou trois personnes, et aussitôt qu'il voulait s'approcher on se taisait et on se séparait. Il rencontrait dans tous les yeux des regards moqueurs ou compatissants. Il lui semblait que jamais la paysanne ni Fréneli n'avaient été si empressées avec lui, tandis qu'Étisi, au contraire, ne faisait pas semblant de le voir, et l'évitait de la manière la plus manifeste. Il ne put rien comprendue à tout ce manège, et il n'en reçut la mortifiante explication que le soir dans la petite chambre qu'il partageait avec le jeune garçon de ferme dont il était fort aimé, et qui hésita longtemps avant de lui répéter ce qu'il avait entendu. ÉKsi, lui dit-il enfin, devait épouser un monsieur terriblement riche et beau, et ne voulait plus entendre parler de lui. Ulric lui demanda comment on avait appris ceci. Il répondit qù'Êlisi s'en était vantée aux servantes, qui Pavaient répété
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à toute la maison, et qu'il devait bien y avoir quelque chose de vrai dans cette nouvelle, parce que le maître avait fait tout le jour un méchant visage sans vouloir adresser la parole à sa femme, et qu'on les avait entendus parler l'un avec l'autre fort avant dans la nuit.
Ces paroles furent un coup de foudre pour Ulric. Il ne pouvait presque pas y croire, et Élisi n'était pourtant pas capable d'une telle indignité. N'était-ce pas elle qui avait parlé, promis, qui l'avait recherché et voulu? Alors ses hésitations, ses renvois, ses réticences, et sa conduite de la journée lui revenaient en mémoire. Cependant il était impossible, absolumentimpossible qu'elle pût lui jouer un tour aussi abominable. Ce serait trop infâme, et si Élisi n'avait pas un cœur excellent, le sien n'était pourtant pas si mauvais. Ce serait donc là la récompense de son honnêteté, de son travail ! Il avait gagné au paysan bien des milliers d'écus, et il récolterait de sa conduite envers lui la moquerie et l'outrage ! — Tout le monde avait entendu parler de cette affaire; il deviendrait la risée générale, et il ne pourrait plus se montrer. « On n'ose en user aussi indignement avec moi, s'écriait-iï, que parce que je suis un serviteur ! C'est une ipalédiction que ce mot, et bien fou est celui qui croit pouvoir y échapper. Mon maître avait beau dire. Ce qu'il voulait, c'était un bon domestique, et ses sermons n'avaient pas d'autre but. Je le suis devenu, mais à quoi cela me conduit-il? Au mépris et au désespoir! » Et pourtant non, les choses ne pouvaient pas être ainsi. Toute l'histoire n'était qu'un bavardage, une mauvaise plaisanterie, un tour comme les servantes lui en jouaient souvent. Le pauvre Ulric passa une cruelle nuit, et se leva avec le projet bien arrêté d'exiger une explication, et de savoir clairement à quoi il en était de ses rapports avec la fille de la maison. S'il ne pouvait l'obtenir de celle-ci, il irait droit i
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la paysanne, et si la réponse n'était pas positivement satisfaisante, il ne resterait pas une heure de plus à la Steinbrûcke.
Il fut bien longtemps avant de pouvoir aborder Élisi. Enfin, Tayant vue au jardin extrêmement parée, s'occupant à cueillir des fleurs, il se trouva devant elle avant qu'elle eût pu se douter de son approche : — « Pourquoi me fuis-tu toujours ? lui dit-il, qu'est-ce que cela signifie ? » — « Rien, » répondit-elle. — « Mais pourquoi es-tu si froide avec moi , et ne veux-tu pas me parler? » — « N'aije donc pas le droit d'être comme je veux? Et si je veux être froide, cela te regarde-t-il? » — «Ah! c'est de cette manière que tu l'entends ! Il est donc vrai que tu as un autre prétendu? » — « Et quand j'en aurais un, que t'importe ? Je ne m'inquiète pas de la cour que tu as faite à Fréneli pendant mon absence ! » — « Quant à ce point, chacun peut te dire ce qui en est. Mais je voudrais savoir si tu es assez indigne pour avoir pris d'autres engagements après toutes tes promesses? » — « Ah ! s'écria-t-elle, quel vilain homme ! Domestique, veux-tu bien me laisser tranquille, ou j'appelle mon père et ma mère !» — « Appelle tant que tu voudras, mais tu es la créature la plus méprisable que la terre porte, si ce qu'on dit est vrai. » — « Pourquoi cela ne serait-il pas vrai? Si je puis trouver un meilleur parti que toi, quel motif aurais-je de le refuser? Ce serait bien bête. Mais ne te fâche pas tant ; je parlerai pour toi à mon époux, et en ma faveur il te donnera dans son commerce une place qui fera ta fortune sans tant de travail. » Comme Élisi disait ces mots, une chaise amenant un beau monsieur s'arrêta devant la maison. Elle s'écria : a Le voici ! le voici ! » et courut à sa rencontre. La mère parut sur la porte, s'essuyant les mains à son tablier d'un air embarrassé. Joggeli ne se laissa pas voir, et Ulric resta dans le
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ja*ém aussi immobile que la femme de Létk qutad, m ra*
tournant, elle aperçut Sodome en feu,,
Il se passa un long moment avant que ce demi» sût ce qu'il faisait etce qu'il voùïaitfaire. C'était presque sans voir que ses yeux avaient suivi Élisi recevant son prétendu, et le conduisant dans le petit bâtiment où était la chambre d'honneur. Enfin il fit le poing et s'écria : — « Il saura à qui il a affaire, à quelle créature ! je le lui jetterai à la face, et je partirai. Je ne veux pas rester ici une heure de plus î » Comme il allait sauter brusquement du jardin sur la terrasse, il se sentit retenu par la manche de sa chemise. L'œil en feu, il se retourna le poing levé ; mais il se trouva en face de Fréneli qui le regardait fixement sans lâcher prise. Alors, au lieu de frapper, il se contenta de dire avec colère : — « Laisse-moi! » — « Non, je ne te laisserai point, répondit-elle ; fâche-toi tant que tu voudras, nftis tu ne m'échapperas pas. Je te plains, Ulric, Élisi en a usé indignement avec toi, mais crois-moi , fais comme si sa conduite ne te touchait en aucune manière, et comme si tu n'avais rien à y voir. Elle en enragera, et tu ne peux mieux te venger d'elle. Si tu fais du vacarme, ils se moqueront de toi, et, à ta place, je ne voudrais pas leur en fournir l'occasion. » Ulric fut longtemps sans vouloir comprendre ceci, et fit des plaintes amères d*Élisi. — « Tu l'as échappé belle, reprit Fréneli. Je n'ai rien pu dire jusqu'à présent; mais remercie Dieu à deux genoux de ce que les choses soient allées ainsi. Si tu connaissais Élisi comme moi, tu n'en voudrais pas quand le monde lui appartiendrait. » — « Qu'il en soit ce qu'il voudra ; je quitte sur-lechamp. Le nouveau gendre peut cultiver le domaine. » — et Ce serait bien là le pire, car d'abord tu deviendrais un objet de moquerie pour tous les environs. Les uns diraient qu'ils font renvoyé; les autres que tu as été ta bon ni-
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gft&d tasetf bête pour s'imaginer qu'il attait devenir te paysan de la Steinbrûcke. Si, au contraire, tu as l'air nonseulement indifférent, mais que même on puisse croire que tu trouves cette affaire convenable, les gens, n'y comprenant rien, te laisseront tranquille et diront même : « On voit maintenant qu'Ulric n'est pas aussi sot qu'on le croyait; tf est bien lui qui s'est moqué d'elle. » — a Tu as une langue dorée, répondit Ulric ; quand tu parles, on ne sait plus où on en est. Mais, vois-tu, et ici il se servit d'une
expression énergique , je veux mourir si je reste ici plus
longtemps... » — a Que ton engagement, ajouta Fréneli. A Noël tu pourras sortir, et peut-être en feraKje de même, Mais à présent reste. Fais-le pour la mère et pour moi. Qu'importe à Élisi que tu partes î cela lui conviendra au .contraire parfaitement. Tout retombera sur la cousine et sur moi. Le eousin ne s'embarrassera du désordre qui suivra que pour quereller. Qu'en pouvons-nous si les choses ont tourné de cette manière? Sois bien certain que tu aurais été le plus malheureux des hommes, et que ce monsieur le sera, je tf en répands. Mais peut-être, au fait, qu'ils se trompent l'un l'autre... Ya maintenant à l'écurie, metstoi à ton ouvrage comme si de rien n'était, et sois certain que tu agis pour le mieux. Il n'y a pas besoin de laisser voir toutes ses impressions : on s'entrouvebien, crois-moi. » — Tu peux avoir raison, répondit Ulric qui s'était un peu calmé pendant cette longue conversation. Mais si on ne se dégonflait pas quelquefois, on étoufferait. Il faut pourtant pouvoir dire une fois à une personne aussi méprisable ce qu'on pense d'elle. » — « Tu le pourras d'au<tant mieux que tu resteras; et tu le feras plus convenablement pour toi dans un autre moment. Si tu avaià été à ma place, tu aurais appris qu'on gagne peu de chose en faisant iiu bruit, et ce n'est pas en se livrante la colère qu'on agit
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avec la prudence du serpent et la simplicité de la colombe. C'est la nécessité qui m'a appris ceci. Mets-toi à ton ouvrage, et, de mon côté, il faut que j'aille cuire et rôtir pour ce monsieur, ce que je fais de grand coeur. »
Pendant cette conversation la mère, après avoir inutilement appelé Fréneli, s'était décidée à porter elle-même dans la petite maison du pain blanc, du fromage et du vin. Ensuite elle était retournée auprès de son mari pour lui annoncer l'arrivée du négociant, et l'engager à mettre son habit des dimanches, une cravate, puis ensuite à se montrer. Mais Joggeli ne voulait point de tout cela. Il ne savait pas pourquoi il courrait après cet homme; il ne demandait point à le voir, ne prétendait rien de lui et n'avait rien à en faire. Cet individu pouvait retourner d'où il était venu, et tout ce qu'il souhaitait, lui, c'est qu'on le laissât tranquille. La mère répondait qu'il ne pouvait pourtant pas agir comme s'il était à moitié fou. Il devait au moins entendre l'étranger, et elle l'engageait à prendre garde à ce qu'il faisait. Elle ne voulait rien dire, elle n'avait nulle envie de forcer les choses, mais elle ne se pardonnerait pas d'avoir poussé Ëlisi à un coup de tète. Il savait bien comme elle était, et s'il arrivait quelque chose de fâcheux on se le reprocherait dans le temps et dans l'éternité. Elle avait envie, quant i elle, de mourir tranquille. En disant ces mots elle sortit, fermant bruyamment la porte. Joggeli grommela presque une heure entière, jurant contre les femmes qui ne veulent jamais être la cause de rien et prétendent pourtant tout régenter. Pendant ce temps sa fille faisait les honneurs de la maison au nouvel arrivé, lui disant d'une manière aussi pressante qu'elle pouvait : — «Mangez, mangez, buvez!»
Enfin Joggeli étendit la main, prit lentement sa cravate, et finit par la mettre en disant que son habit ordinaire était bien assez bon pour un personnage pareil; puis il saisit son
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bâton, et alla examiner quelques arbres entre la grande et la petite maison. Le négociant, qui l'aperçut, demanda à iSlisi si c'était là son père, et, sur sa réponse affirmative, il sortit pour le saluer. Joggeli voulut l'éviter, mais ce fut inutilement. Le négociant lui dit qu'il avait pris la liberté de venir voir comment Madame sa femme et Mademoiselle sa fille se trouvaient de leur cure du Gurnigel, où il avait eu l'honneur de faire leur connaissance, et passé les plus heureux jours de sa vie. Joggeli répondit : — « Ah! ah! yous étiez sûrement malade que vous avez été aux bains? » Le négociant répondit que ce n'était pas précisément le cas, mais qu'il avait eu besoin de repos. Alors il entra dans le détail de ses grandes affaires, de ses voyages, racontant comment il était arrivé récemment en poste de Pétersbourg, et bien d'autres choses analogues. Joggeli commença à ne savoir trop que penser, et à prendre du respect pour un homme aussi considérable et aussi bien disant. Il parle connue un livre, pensa-t-il, et si la moitié de ce qu'il dit est vrai, c'est un fameux personnage. — Du chanvre étalé sur le gazon, lui fournit l'occasion de demander à Joggeli si la graine de chanvre qui lui était nécessaire se recueillait chez lui. La réponse ayant été négative, le négociant parla des lieux où on pouvait se procurer les meilleures semences de chanvre, de Bâle, de Fribourg en Brisgau; puis il passa auxdiversgenresdeproduction et disserta sur les semences, assurant que c'était là un rapport qui n'était pas à dédaigner. Il eut soin de citer des exemples à l'appui de ce qu'il avançait, et garantit que sur un grand domaine rien ne serait plus facile que d'arriver à en vendre pour un ou deux mille florins. Parbleu ! pensa Joggeli, si la moitié de ce qu'il dit encore ici est vrai, cela vaudrait la peine, et son respect s'en accrut. Quand la mère trouva le moment de lui demanda r en passant si le nouveau venu lui plaisait, il répondit
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— iu — .
que pour un monsieur il n'était pas des plus bêtes ; sachant au moins que les vaches avaient des corfies, et que lès che- Taux n'en avaient point.
Le négociant comprenait très-bien ce qu'il fallait vanter. Le beau linge de table excita particulièrement son admiration; la viande fumée lui rappela Hambourg; le jambon, les jambons de Westphalie, le rôti, les veaux du couvent de Saint-Urbain. Enfin le bon vin blanc l'amena aux vins en général. Ici il fit preuve de connaissances si Variées, et sut nommer tant d'espèces, de vin, expliquant les différences qui les distinguent, que Joggeli pensa : Auprès dô celui-ci Jean n'est qu'un imbécile. Il ne connaît^ lui, que le Neuchâtel et les vins de la Suisse française. 11 avait été à bien des baptêmes, mais il s'était rarement autant amusé; le temps passait comme rien, et on n'avait pas besoin de beaucoup parler. La mère s'oublia en écoutant; mais Élisi, qui ne comprenait pas le but de son prétendu, fut très-irritée de le voir toujours en conversation avec son père sans qu'il eût l'air de songer à elle. Elle dit à sa mère qu'elle pensait à le congédier, qu'il était aussi impoli que le do* mestique le plus rustre, et qu'il ne lui avait pas adressé la parole pendant tout le dîner. — « Te voilà toujours, réponsdit la paysanne, ne vois-tu pas qu'il veut gagner ton père, afin d'obtenir son consentement? » >— « Et puis, reprit Élisi, il regarde toujours Fréneli. Il ne faut plus la laisser entrer; tu apporteras ee qu'il nous faut encore. » ^- « Tu en verras d'autres, Élisi, dit la mère. Gomment veux-tu défendre à quelqu'un de regarder ce qu'il a sous les yeux? Tu auras même lieu de te réjouir si les choses en restent toujours là. »
Cependant on en était venu dans la chambre au point important. Le négociant, profitant du premier moment de tète à tète, avait fait sa demande à Joggeli d'une manière
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encore mieux ordonnée et plus victorieuse que lorsqu'il s'était adressé à la mère. Il ne paria pas de la dot ; au con-« traire, tirant un portefeuille plein de papiers, il le présenta au paysan eh lui disant que s'il voulait y jeter un coup d'oeil, il pourrait se faire une idée de ses affaires et de sa fortune. Ce portefeuille contenait une quantité de lettres de change et d'effets de toute espèce auxquels Joggeli ne vit <jue du feu, c'est-à-dire qu'il prit toutes les sommes qui y étaient spécifiées comme des valeurs aussi solides que de l'argent comptant, appartenant entièrement à celui qui en était dépositaire..Àussi, comme sa femme, il se creusait la tètepourcomprendreGommentunhommesiçapable,sil)eau, et surtout si terriblement riche, pouvait souhaiter Élisi pour compagne. Chacun, dans ce monde, a son goût, pensait-il; les uns aiment les teints blêmes, et les autres les teints vifs : les uns veulent des femmes grasses et les autres des femmes maigres; la vanité et l'extravagance plaisent à œlui-ci, le bon sens et l'activité à celui-là. il paraît que ce monsieur voulait une femme justement comme Élisi; c'est là son goût, et il ne but pas s'en étonner. Il raisonnait ainsi en lui-même pendant que le négociant allait son train. Mais il fallut du temps pour satisfaire son esprit soupçonneux; il demanda de nombreuses explications, objecta beaucoup, chercha à pénétrer quels pouvaient être les parents et les relation^ de ce prétendant si empressé, afin de pouvoir aller aux renseignements, et amena enfin lui-même sur le tapis la question de la dot. Mais le négociant insista pour qu'il n'en fût pas question pour le moment. Il n'était pas comme bien d'autres, et une dot ne lui était pas nécessaire. Il connaissait, il est vrai, le prix de l'argent, mais un mari était fait pour entretenir sa femme. Plus tard, si Joggeli voulait bien lui donner quelque chose, il le recevrait avec reconnaissance, quoique cela ne fût point nécessaire^ mademoi-
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selle Ëlisi étant tout pour lui. S'il avait le bonheur de l'obtenir, il se trouverait peut-ètredes occasions où le beau-père et le gendre pourraient se rendre service réciproquement. Joggeli vendraitbien autrement son lin, et il tirerait de son eau de cerises à Francfort trois florins le pot; tout comme il y aurait aussi beaucoup de bénéfice sur le blé, lorsqu'on saurait s'y prendre d'une manière convenable. Il se présentait souvent de belles spéculations qui échappent an plus riche négociant, parce que celui-ci n'a pas quelquefois de l'argent disponible au moment même, et quand on pouvait s'en procurer en cas pareil, on en donnait facilement le cinq ou le six, tout en faisant soi-même un profit de dix ou quinze pour cent. Ceci ne déplut pas à Joggeli. Il pensa que le prétendant d'Élisi était un curieux individu avec lequel on s'entendait encore mieux qu'avec un paysan. Cependant il ne voulut pas donner son consentement, et demanda quinze jours de réflexion. Il était obligé de consulter son fils, et de prendre quelques informations; car, quoiqu'il eût confiance au négociant, ces préliminaires étaient d'usage. Au surplus, il ne savait pas si Ëlisi ne ferait pas mieux de rester fille; die était maladive, et ne pouvait pas agir beaucoup. — « Qu'en savez-vous? s'écria Ëlisi, vous savez bien ce que je puis faire ou non! Mais quand on a toujours les yeux sur quelqu'un, il est facile de lui trouver des défauts. » — Le monsieur se hâta d'intervenir, assurant que mademoiselle Élisilui convenait de tous points; il lui pressa les mains, et dit que le délai exigé par Joggeli l'arrangeait très-bien, car il ne craignait aucune information si la calomnie ne s'en mêlait pas, ce qui du reste était un danger auquel les gens en position d'exciter l'envie sont particulièrement exposés. En attendant on voulait bien lui permettre d'offrir un souvenir à mademoiselle Élise, et en disant ces mots, il tira d'un petit carton une très-belle montre
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accompagnée de sa chaîne, qu'il lui suspendit au cou avec des démonstrations de tendresse, demandant respectueusement la permission de joindre un baiser à la montre. Ce procédé chassa le mécontentement du cœur d'Élisi, qui montra une joie puérile à la vue d'un présent si splendide. Elle courut le montrer à Fréneli et aux servantes, puis elle se mit à rire des yeux que ferait sa belle-sceur quand elle la verrait parée de ce riche bijou. Elle ne voulait plus entendre parler de délai, et, si on l'avait écoutée, elle aurait sauté à pieds joints sur toutes les informations ; mais le négociant lui-même la pria avec instance de se conformer au désir de ses parents. En attendant il ferait toutes les démarches nécessaires pour que la publication du mariage pût avoir lieu au bout des quinze jours, car il fallait profiter de la bonne saison pour faire un voyage de noce qui pût être agréable à sa chère Élisi. Élisi, tressaillant de joie à l'ouïe de cette proposition, recommença ses plaintes de ce qu'on l'obligeait à reculer son bonheur. Pour peu qu'on l'eût pressée, elle serait volontiers partie au moment même. La journée s'étant écoulée de cette manière, l'heureux mortel se prépara au départ, et voulut laisser à toute la maison une haute idée de sa libéralité. Mais quand il essaya de glisser une pièce de dix batz dans la main de Fréneli, elle lui tourna le dos en disant qu'elle n'acceptait point d'argent; et lorsqu'il voulut en faire de même à Ulric forcé de venir en aide à ceux qui bridaient maladroitement son cheval, celui-ci laissa tomber la pièce comme si elle lui avait brûlé la main, continuant ce qu'il faisait sans avoir l'air de voir ni le monsieur ni son argent. Le négociant ramassa le franc en pensant : Voilà des gens grossiers et insolents avec moi; ils ne resteront pas longtemps ici!
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CHAPITRE XXIII
Dm incidents qu préeédèreni et suit ifent le mariage.
Lorsqu'une fois le prétendant fut loin, et que le père et la mère réfléchirent sérieusement à ce qui s'était passé* ils se sentirent le cœur chargé. Que fera Ulric?.. Que dira Jean? Comment celatournera-tril?.. Il s'agissait là de graves questions, menaçant de troubler cruellement le repos de leurs vieux jours. A leur grand étonnement, Ulric se conduisit comme si cette affaire ne le regardait to aucune façon ; il n'en dit pas un mot» et quand les autres domestiques cherchèrent à le faire parler, il se contenta de son* rire en répondant que personne ne connaissait le fond des choses. Cette tranquillité, apparente d'abord, lui devint de plus en plus facile, car depuis que tout était fini pour lui, il éprouvait ce sentiment de quelqu'un qui, sortant d'un rêve pénible, est heureux de pouvoir respirer librement» L'argent, la fortune l'avaient ébloui; il le voyait maintenant, et Élisi lui apparaissait dans toute sa triste person» rialité. U sondait dans toute sa profondeur l'abîme auquel il venait d'échapper, et il rendait d'ardeûtes actions de grâces à Dieu qui avait eu pitié de son aveuglement, car il comprenait que tous les trésors de la terre ne peuvent pas compenser le malheur d'avoir une femme comme celle qu'il avait désirée* U commença à rendre justice aux conseils de Jean, se promettant de lui avouer sa méfiance et de lui en demander pardon. Du reste, il persista dans sa résolution de quitter Joggeli, car il ne pouvait pas rester chez un maître dont le gendre était un homme de rien. Or,
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<jùe Tépoux d'Jîlisi fût quelque chose de pareil, c'est ce que lui disait clairement son propre instinct, pu bien, mieux encore, l'examen des motifs qui l'avaient porté lui-même à la vouloir pour femme, car, pensait-il., si j'avais eu seulement le vingtième de la fortune que cet individu s'attribue, jamais il n'aurait pu m'entrer dans l'esprit de l'épouser. Jean et sa femme ne prirent pas les choses avec autant de calme. Êlisi voulait aller elle-même leur annoncer son mariage pour leur faire voir sa montre; mais comme ui son père ni sa mère ne voulurent l'accompagner, elle n'osa pourtant pas affronter seule les scènes qu'elle pressentait de ce côté. On écrivit; et le couple de Frevelingen fonditaussitôt sur la Steinbrucke, comme iiji orage recelant la foudre et la destruction. On cria, on jura d'une manière effroyable. Il n'y eut aucune épithète injurieuse dont Jean ne chargeât l'époux; point de vice qu'il ne trouvât à lui attribuer, poiQt de ipalédictions qu'il ne répandît sur sa tête* et trinette, au milieu de ses cris et de ses sanglots, ajouta ce que Jean oubliait. Élisi ne demeura pas en reste, et son frère l'aurait battue s'il n'en avait pas été empêché par sa mère, — « Tu as maintenant ce que tu as voulu, disait Joggeli à la pauvre femme, tu vois ce qu'il en est; et il faut que j'aide à manger le ragoût que vous avez préparé, » Jean s'engagea par des serments épouvantables à ne jamais remettre les pieds chez son père s'il acceptait pour gendre un gredin pareil ; après quoi il alla chercher Ulric pour s'en donner encore avec lui. Il lui jura Qent fois que si une figure comme sa sœur voulait absolument im mari, il l'aurait mille fois préféré pour beau-frère à ce maroufle, à ce 'gueux, à ce demi-monsieur, — « Mai?, ajouta-t-il, cqmme ils ont agi avec toi ! Si tu avais accepté ijies offres, tu n'aurais pas eu ce pied de nez. Maintenant tu vas venir chez moi, n'eslrce pas? car tu ne resteras pas dans ce maudit
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trou. » Ulric ne répondit qu'évasivement, et fut trèssatisfait de voir Jean reprendre le chemin de son auberge. Le pauvre homme n'obtint, du reste, aucun autre résultat de ses fatigues du jour que de nouvelles persécutions de sa femme. Elle voulait absolument avoir une montre comme celle d'Élisi, et ne lui laissa ni paix ni repos qu'il ne lui eût accordé sa demande.
Cependant les informations que Joggeli parvint à se procurer sur le futur de sa fille n'étaientque très-médiocrement satisfaisantes. Selon les uns, c'était un de ces fanfarons auxquels il ne faut pas se fier. Il faisait, il est vrai, beaucoup de dépense, mais quand il s'agissait de payer, il n'avait jamais d'argent. D'autres disaient ne pas pouvoir donner de renseignements précis sur sa position, n'étant pas en rapport direct avec lui. Enfin des troisièmes assuraient que c'était un charmant jeune homme qui ferait son chemin, et auquel on croyait de la fortune. Plus le moment décisif approchait, plus les soucis envahissaient l'esprit de Joggeli et le cœur de sa bonne femme sur laquelle, suivant son habitude, il rejetait tout le mal. L'un et l'autre seraient volontiers revenus en arrière, et la mère aurait presque préféré Ulric, mais toutes les fois qu'une idée pareille fut hasardée, Élisi se démena comme une possédée, prit des convulsions, écuma, et inspira à ses parents la crainte qu'elle ne tombât en épilepsie.
Au bout de quinze jours, le négociant arriva par un temps de vent et de pluie désespéré, un de ces ouragans pendant lequel on se ferait scrupule de mettre un chien dehors. L'accueil qu'il reçut fut aussi nébuleux que son voyage. On aurait dit que la peste avait dévasté la maison depuis son départ. Personne ne vint prendre son cheval, personne ne lui apporta un parapluie, les parents ne parurent pas, et la seule Élisi se tint collée vers la porte,
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craignant trop le vent pour faire à sa rencontre un pas de plus. La réception (TUlric, lorsqu'il était venu occuper sa place de maître-valet, était moins décourageante.
Ce ne fut pas sans peine que le pauvre homme, mouillé et transis, trouva enfin un asile dans la maison, et si Élisi fit beaucoup de frais pour l'entretenir, les parents furent d'autant moins empressés à entrer en rapport avec lui. Cependant, après une conversation préliminaire assez embarrassée, il demanda s'il pouvait mettre maintenant l'anneau des fiançailles au doigt de mademoiselle Élise comme à sa chère épouse. Les parents montrèrent un air de doute, se consultant l'un à l'autre des yeux; enfin Joggeli prenant la parole dit qu'il ne savait pas bienque répondre, ayant appris toutes sortes de choses qui demandaient réflexion ; d'ailleurs son fils n'était point content du mariage dont il s'agissait. L'adorateur répondit que ce dernier point l'étonnait peu, mais que, s'il avait l'honneur de faire personnellement la connaissance de M. Jean, il garantissait que celui-ci n'aurait plus contre lui qu'un seul grief, celui de le voir, en épousant mademoiselle sa sœur, participer à la fortune qu'il avait à attendre de son père et de sa mère. Le premier motif d'opposition lui était tout aussi facile à comprendre. Il avait toujours eu beaucoup d'envieux, qui devaient devenir doublement hostiles dans un moment où ils espéraient pouvoir lui ravir le bonheur d'épouser mademoiselle Élisi. Que d'histoires ne lui avait-on pas faites, de son côté, pour le détourner de ce mariage, l'assurant qu'il serait trompé et malheureux ! Mais il avait trop d'expérience des hommes, il connaissait trop bien le chemin de Moscou à Lisbonne, pour se laisser abuser si facilement. Cependant le paysan et sa femme devaient penser que si on répandait de pareils bruits sur des gens comme eux, si honorables, menant une vie si bien réglée, il était bien plus
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naturel encore qu'on inventât toutes sortes de contes sur un homme vif, jeune et nécessairement répandu au dehors. On n'avait pas encore vu de mariage prêt à se faire qui n'eût provoqué toutes sortes de noirceurs et de commérages. Quand ce discours fut terminé, Joggeli dit qu'il n'avait pas encore les idées bien arrêtées sur tout ceci, et qu'il lui semblait convenable de ne pas tant se presser. Il ne voyait pas pourquoi on ne pourrait pas attendre un an; pendant ce temps on apprendrait de part et d'autre à se connaître mieux. Lenégociant et sa fille étaient jeunes tous deux, ils ne risquaient pas de vieillir. Ils pourraient même parfaitement renvoyer leur mariage à deux ou trois ans, et n'en seraient alors que plus raisonnables, y ayant des exemples de gens qui étaient restés fidèles l'un à l'aufee pendant vingt ans, et qui n'en avaient été que plus heureux ensuite, parce qu'ils avaient eu le temps de connaître à fond leur humeur réciproque. Élisi, à ces mots, commença une de ses scènes de cris et de colère, se répandant en protestations contre le retard qu'on voulait apporter à son bonheur; on avait envie de la faire mourir, pour que celui de Frevelingen eût plus tôt son héritage; mais aussi vrai qu'il y avait un autre monde, on aurait lieu de s'en repentir, et on verrait de quoi elle était capable. Le négociant, ayant laissé le temps à cette sortie de produire son effet, adoucit Élisi par de tendres paroles, et adressa aux parents un discours visant au pathétique. Ils n'auraient pas le courage de rendye leur enfant malheureux, et de le désespérer lui-même; ils pouvaient voir quels liens les unissaient déjà l'un à l'autre. Et pourquoi rendre leur fille malheureuse? Parce qu'il avait des envieux, et qu'il leur était revenu de faux rapports sur son compte. Pourquoi? Parce qu'un frère qui, à en juger sur les apparences, dépensait beaucoup, préférait ne rien partager avec sa
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soeur, Non, il était impossible qu'ils se montrassent durs, inexorables, impitoyables. Ils n'avaient pas des cœurs de roc : ils étaient, ai} contraire, bons, excellents. Ils croyaient en pieu et çtu paradis, c'est pourquoi il les priait encore xine fois, au nom de leur salut et du sien, de lui accorder la main de mademoiselle Élisi, afin qu'ils pussent suivre ensemble les sentiers de la vertu, de la morale, et se retrouver ensuite dans l'éternité bienheureuse avec tous ceux qu*ih avaient aimés sur la terrp.
A l'ouïe de ces paroles édifiantes, de grosses larmes coulèrent sur les joues rouge§ de la bonne mère, et Joggeji dît : — « Eh bien! au nom de Dieu, puisque voijs voulez forcer la chose, fôrcez-la, mais jp n'en suis pas responsable. Qu'il en soit ce cju'il pourra. » — « Au nom de Dieu, ajouta la mère, il fallait que cela arrivât, et quand cpelque chose doit arriver, on ne peut pas l'empêcher longtemps. Mais faites que vous soyez heureux! Si vous ne l'êtes pas, vous n'aurez pas à nous le reprocher. » — « Oh! ne prenez point de souci de notre bonheur ! répondit l'époux. Qui ne serait pas heureux avec cette chère Élise? Je vous promets que nous ne nous plaindrons jamais. — Viens ! Élise, remercions ton bon père et ta bonne mère de notre félicité. Bénissons-les de ce qu'ils ont plus de confiance en nos paroles qu'en celles des calomniateurs. » Alors, prenant sa douce fiancée par la main, il l'attira auprès des deux vieux, puis se jeta lui-même au cou de la mère et l'embrassa si cordialement qu'elle ne sut presque plus où elle en était. Il en fit ensuite de même à Joggeli, lui occasionnant par cette pression inaccoutumée un accès de toux qui manqua l'étouffer. En bonne règle, il aurait été tout à fait convenable qu'Élisi se jetât aussi dans les bras de ses parents; mais elle avait justement dans la main un gâteau, et trouva plus raisonnable de continuer tranquillement à le manger.
dbyGoogk
Mais lorsque le négociant en eut fini avec le père et la mère, il pressa aussi dans ses bras la fille qui criait : « Mon gâteau, mon gâteau! attendez que je Taie posé. »
Le négociant ne pouvait pas assez faire l'heureux. Il allait de l'un à l'autre, serrait toutes les mains, et disait que ce jour était le plus beau dont un homme pût jouir sur la terre. Il sortit un moment, et la mère dit avec un soupir, qu'après tout il avait un bon cœur, de la religion, que c'était là les points essentiels, et qu'elle ne voyait pas ce qu'on pouvait demander de plus.
Comme elle achevait ces mots, l'époux rentra avec des bouteilles en main, disant qu'il apportait quelques échantillons des vins dont il avait entretenu Joggeli dans sa dernière visite; il apprendrait maintenant ce que c'était que du vin, et d'ailleurs dans un jour comme celui-ci il ne convenait pas de boire quelque chose d'ordinaire. Il apportait aussi une superbe pièce d'étoffe de soie gris-cendré, comme Élisi n'en avait encore jamais vu, et comme Trinette n'en possédait sûrement pas. On en chercherait inutilement de pareille à Berne et à Zurich : un bon ami, arrivant directement de Lyon, lui avait cédé cette pièce par complaisance. Peu à peu chacun se sentit plus à l'aise, le vin et la belle pièce d'étoffe portèrent à l'expansion, et on finit par se trouver très-bien ensemble. Ce serait pourtant un malheur, pensa même la bonne mère, si on ne lui avait pas accordé JÊlisi.
« Quelles drôles de gens avez-vous dans cette maison! dit le prétendu entre autres choses, quand l'intimité fut rétablie; lorsque je voulus la dernière fois donner une étrenne à cette jolie fille qui nous a servis à table, comme c'est partout l'usage, elle me tourna le dos, en me disant qu'elle n'avait pas besoin d'argent. » — « Fréneli, répondit la mère, ce n'est pas proprement une servante. Elle
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lions est un peu parente, et n'avait personne qui voulût l'élever, c'est pourquoi nous l'avons prise. » — a Vraiment ! dit le négociant. Dans ce cas, je serais fâché de l'avoir offensée, et je chercherai à réparer mon tort. » — « Ce n'est nullement nécessaire, s'écria Élisi, vous feriez même aussi bien de ne pas toujours la regarder; on pourrait trouver cela singulier. » Mais l'époux, se hâtant de passer à un autre sujet, demanda quel était ce grand bel homme, qui avait bridé son cheval, et dont le procédé avait été encore plus impoli que celui de la jeune fille. — « Il a laissé tomber, sans me répondre, le franc que je lui avais glissé dans la main, dit-il, et si je n'avais pas craint de salir ma main sur la joue d'un domestique, je lui aurais donné un soufflet. » Joggeli répondit que le négociant avait mieux fait de s'abstenir. Il s'agissait sûrement d'Ulric, le maîtrevalet, un excellent serviteur; mais il avait quelquefois la tête près du bonnet, et alors on ne pouvait pas en faire façon comme on voulait. — a II n'est pourtant pas méchant, ajouta la mère. Il s'entend parfaitement à la culture et au bétail : jamais nous n'avons eu de domestique comme lui, et nous ne saurions comment faire pour le remplacer. »
C'était cependant fâcheux, pensa l'époux, d'être sous la dépendance d'un homme pareil. Si Joggeli voulait, il lui trouverait un maître-valet tout aussi capable, et qui connaîtrait mieux la soumission. Ici la paysanne coupa court à l'entretien, et entama un autre sujet. Enfin le négociant proposa d'aller dès le jour même à la cure pour la publication du mariage. Mais la mère leva les mains au ciel à l'ouïe d'une telle précipitation; Joggeli secoua la tète en disant qu'il ne voyait pas pourquoi on se presserait si fort, et Élisi trouva le temps trop mauvais pour qu'il ne valût pas mieux remettre la chose au lendemain; en sorte que l'époux passa la nuit à la Steinbrûcke. Il chercha pendant
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la soirée à réparer son soi-disant tort avec Préneli, et Élisi s'en étant aperçue, il eut de la peiné à obtenir d'elle quelques momentsd'humeurpassahle. Mais ce fut sur la pauvre Préneli que le gros de la nuée éclata. Élisi lui reprocha de chercher à séduire son prétendu : elle avait saisi leurs regards d'intelligence, et une fois mariée, elle ne remettrait pas les pieds dans une maison où on gardait une fille aussi éhontée. C'était bien reconnaître la charité dont elle avait été si longtemps l'objet. Mais Fréneli n'était pas femme à se laisser réduire au silence par une Élisi. « La fille éhontée, répondit-elle, c'est toi-même, et quant à ton époux » je n'en voudrais à aucun prix. Mais je ne te porterai plus ombrage, car j'ai vécu assez longtemps ici pour l'amour de Dieu. Je crois m'ètre acquittée de ce qu'on a fait pour moi; et ceGi, au reste, ne te regarde nullement, qar tu n'as cherché qu'à me tourmenter toutes les fois que tu as pu en trouver l'occasion, aussi je ne te dois rien du tout. Et maintenant laisse-moi en repos ; ton marchand de toiles de coton soupire sûrement en t'attendant. » Si Élisi s'était senti la force en main, cette scène aurait pu se terminer encore plus vivement, mais Préneli lui ayant déjà saisi les bras une ou deux fois dans ses accès de frénésie, elle jugea plus convenable d'en rester là.
Nous n'entrerons pas dans le détail des noces qui suivirent, car c'est l'histoire d'Ulric que nous avons entreprise, et non pas celle du négociant, sur lequel nous nous sommes déjà arrêté trop longtemps.
Quand le tourbillon ordinaire dans ces sortes d'événements fut passé, Joggeli et sa femme en revinrent à chercher l'explication de la conduite inattendue d'Ulric. Ils imaginèrent qu'ils avaient pris trop au sérieux ses rapports avec leur fille, et qu'il consentirait volontiers â rester chez eux; mais la paysanne trouva qu'il fallait s'assurer de la chose
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^t poussa son mari à provoquer une explication. Aussi, un jour qu^lric coupait l'herbe fraîche, Joggeli alla le joindre, lui disant qu'il pensait que rien n'était changé à leurs arrangements ordinaires et qu'il pouvait compter sur lui. » — « Non, maître, répondit Ulriç, je vous quitte; il faut que vous cherchiez quelqu'un d'autre. » — « Quelle mouche te pique ? Vises-tu à une augmentation de salaire, ou Jean t'a-t-il débauché? » — a Ni l'un ni l'autre? » — « Mais pourquoi veux-tu partir? » — « On ne peut pas toujours rester au même endroit. » — « Et si je te donnais quatre écus de plus? » — « Pour cent, je ne resterais pas. Je ne me trouve plus bien ici, et rien ne pourrait m'y retenir. » Joggeli reprit d'un air mécontent le chemin de la maison, et dit à sa femme ; — « Maintenant tu moissonnes ce que tu as semé. Ulric ne veut pas rester; cherche quelqu'un d'autre, je ne veux rien avoir à faire là-dedans.
A toutes ses questions il répondit : — « Demande-lelui à lui-môme, » ou : — « Je t'avais bien dit que les choses iraient ainsi» En es-tu sûre maintenant? » Quand elle vit qu'elle ne pouvait rien en tirer d'autre, elle alla à la cuisine chercher Préneli qui était sa confidente dans toutes les crises domestiques, et elle lui dit : — « Figure-toi qu'Ulriç veut nous quitter : sais-tu pourquoi? » — « Non, pas au juste; mais Élisi s'est extrêmement mal conduite à son égard, et il pense sûrement qu'il ne veut pas rester chez des gens qui se moquent de lui, et travailler toute sa vie pour ceux qui l'en récompensent de cette manière. » — « Mais que ferons-nous? nous ne retrouverons jamais un homme de sa sorte. Il est poli, il est laborieux, il est religieux. Tout va bien avec lui; on n'entend jamais de dis pute, et s'il s'en va, tout sera sens dessus dessous. Je n'ose pas y penser. » — « Je suis comme vous, et il m'est impossible de revoir les choses comme elles étaient : — aussi,
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cousine, je profite de cette occasion pour vous dire que je pars de mon côté. » — « Quoi! toi, tu m'abandonnes ! Que t'ai-je donc fait? Tu t'es entendue avec Ulric. » — « Non, cousine, Ulric et moi nous ne nous sommes point entendus; nous n'avons aucun rapport particulier l'un avec l'autre. Je n'ai pas non plus le moindre grief contre vous, cousine; vous vous êtes toujours conduite en mère avec moi, et quand tout le monde semblait se réunir pour me persécuter, vous m'avez toujours soutenue. Je n'oublierai jamais votre bonté à mon égard, et tant que je vivrai, je prierai Dieu de vous rendre ce que vous avez fait pour moi. » Et Fréneli pleurait, tendant la main à la paysanne dont les larmes coulaient aussi. — cr Mais pourquoi, méchante fille, veux-tu me quitter si tu m'aimes, et que je n'aie rien fait qui te chagrine? Je suis accoutumée à toi, tu vas au-devant de tout ce que je désire : si je veux quelque chose, c'est déjà fait. Gomment pourrais-je supporter le poids de ce gros ménage, maintenant que je vieillis tous les jours, et que je ne suis plus bonne à rien?» — « Cousine, j'en suis fâchée, mais j'ai juré que je ne me laisserais plus injurier par Élisi. Elle m'accuse chaque fois qu'elle vient de chercher à séduire son mari, et me reproche tous les morceaux de pain que j'ai mangés ici. Ainsi je ne puis plus y rester. Je lui ai dit que je m'ôterais de son chemin, et que je ne voulais plus qu'on pût me reprocher de vivre chez ses parents pour l'amour de Dieu. » — cAh! répondit la mère en soupirant, il ne faut pas t'inquiéter des propos d'Élisi; tu la connais : elle n'a jamais su ce qu'elle disait, et ses reproches ne signifient rien. Il serait cruel à toi de me faire payer ses sottises : » — « Hélas! il le faut bien. Mais aussi, pourquoi personne n'a-t-il jamais su la contenir, et la faire rentrer dans le devoir? Il est nécessaire que je lui cède la place. Et puis, il y a en
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core un motif à mon départ, que vous seule devez connaître. Son mari se trouve beaucoup trop souvent dans les lieux où je suis. Mais qu'il y prenne garde, et qu'il ne m'approche pas de trop près! Ah! cousine, les choses ne vont plus bien ici, et sans ce que je viens de vous dire, je' ne pourrais pas y rester. Le gendre fait déjà comme si lui. seul avait à commander, et on croirait, à le voir agir, que tout lui appartient. »
Il y avait du vrai dans ce que disait Fréneli. Le négociant' avait mis à la réforme cette belle abondance qui avait toujours régné à côté de l'économie d'usage dans le ménagé de la Steinbrûcke, où on ne regardait pas à un pot de lait, à une livre de beurre, à un pain de plus ou de moins; où les œufs n'étaient pas contrôlés un à un, et où surtout on donnait à manger aux pauvres sans les compter. U avait fait plusieurs fois à Joggeli le compte serré de ce qui devait se vendre chez lui : son domaine lui rapportait à peine le deux pour cent, et si le capital qu'il représentait était entre les mains d'un commerçant, on en tirerait au moins le huit. Après chacun do ces entretiens, la paysanne avait eu à supporter les reproches de son mari sur les nombreux abus de son ménage, et force exhortations sur la nécessité de mettre ordre à tant de prodigalité. Lorsqu'on avait conduit le négociant dans les. chambres hautes, qu'on lui avait ouvert les armoires et les caisses contenant les provisions de réserve, il avait été surpris de toutes ces richesses. « Et pourtant, avaitàl dit, tout ceci ne rapporte rien. Il repose sur ces objets un capital dont non-seulement l'intérêt est nul, mais qui se détériore et se détruit* » Si on voulait lui remettre le superflu du superflu de tout cela pour le vendre, «t c'était le moment favorable, on en aurait pour le moins deux mille florins. Il ne fallait pas, il est vrai, s'adresser aux petits marchands du pays qui prétendent à un
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gain de cinquante pour oeat, mais aller directement aux acheteurs de première main* Le gendre était parvenu de cette manière à couler à fond les bonnes provisions de fil, de chanvre, de toile, de pommes séchées* de blé, d'e&u de cerises, qui faisaient la sécurité et la joie de la ménagère, dont le cœur saigna et dont, les larmes coulèrent en voyant partir ses réserves de toutes sortes» Depuis qu'elle tenait ménage, elle ne s'était jamaisc6entie aussi dépourvue, disait-elle* Que ferait-on si on revoyait des années de disette? tyouneat les affronter? Quant an négociant, il annonça que tout s'était vendu au mieiix> mais d'argent, point : suivant les usages du commerce, avait-il dit en passant, il avait un crédit de six moi*. Cette particularité ne plut pas singulièrement à JoggeU.
CHAPITRE XXIV
Ils statua ttjags anèae des <? fasments Ml «tri inaUeslss 4»
16 IrfSliHvF*
La bonne mère fut accablée de ce conflit de circonstances pénibles : de ce qu'Ulric et Fréneli la quittaient, de ce que son gendre prenait tout en main, de ce qu'il faudrait tenir le ménage avec rien, de ce qu'on prétendait lui disputer chaque fournée de gâteau* lui compter chaque poignée de farine, et surtout de ce qu'elle devrait lésine* avec les pauvres, des pensées l'oppressèrent si douloureusement
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qu'un jour elle fondit en larmes dehors, et pleura tant, que sou mari sortit pour la prier de se calmer, i'aver* tissaut que tout le monde l'entendait, et qu'on pourrait deviner la cause de sa désolation. Ce qu'il lui avait dit à propos de son ménage ne valait pas la peine de s'en .tourmenter, et elle savait bien qu'il avait des mtynents où son humeur était un peu noire. Fréneli tâcha* de son côté, de la remonter ; elle ne devait pas prendre si vivement les choses qui tournaient souvent beaucoup mieux qu'on ne l'avait prévu» Mais à ces bonnes paroles la pauvre femme secouait, la tête et répondait qu'if fallait la laisser tran-f» quille, que tout ce qu'orç pouvait lui dire ne servait à rien, et que c'était en elle-même qu'elle trouverait le courage et la consolation. Cet état dura plusieurs jours» On la voyait errer dans les environs de la maison de l'air dç quelqu'un > qui inédite une résolution importante* et lorsqu'elle se croyait seule, elle s'asseyait la tète baissée* les maiqa suft les genoux, et de temps en temps s'essuyait les yen* avec; le coin de son tablier. Enfin son esprit sembla s -alléger,» elle prit un air résolu, et dit .qu'elle se sentait beaucoup mieux, mais ce qu'elle avait habituellement sous les yeux Fattristait encore, et elle croyait que pour se remettre, tout à fait il fallait qu'elle sortit un ou deux jours de chez elle. Joggeli n'eut cette fois rien, à opposer à ce désir, car il lui avait été réellement pénible de. voir sa. femme daof. un tel état: d'affliction* Elle pouvait aller chez son fils ou, chez sa fille, où elle voudrait; Ùlric la conduirait, il «, avait parfaitement le temps. Mais elle repondit qu'elle ne quittait pas la maison pour entendre des disputes, et faire des mécontents.; qu'elle porterait des sacs pleins de gros écus à ses enfants que ce ne serait pas encore asseï, et qu'elle préférait aller chei son cousin Je*n auquel on avait si souvent promis une visite* Elle n'avait jamais été de ce
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côté, et un pays nouveau était ce gui pourrait le mieux la distraire. Elle prendrait Fréneli qui n'avait pas bougé depuis longtemps , et qui avait gardé la maison aux noces d'Élisi; car il était juste que chacun eût son tour d'amusement. Joggeii fit beaucoup d'objections contre ce dernier point, mais enfin cette fois il céda par complaisance pour sa femme et consentit à une absence de deux jours.
Ulric eut un grand plaisir en apprenant où il devait conduire la paysanne. Fréneli } au contraire , se défendit longtemps d'être du voyage, et ne céda qu'après ces mots de la cousine : « Tu es pourtant une étrange personne ! Mais que tu le veuilles ou non, tu viendras, je te l'ordonne. » C'était an samedi matin, pendant les premiers jours d'un beau mois de novembre , que le wsegueli fut conduit devant la maison par un domestique. Ulric, en habits des dimanches, y monta alors d'un air assez glorieux, attendant que la maîtresse fût prête au départ. Peu après Fréneli apporta quelques paquets, belle et parée comme une matinée du printemps > ayant un petit bouquet au devant de son corset. Enfin la mère parut, accompagnée de Joggeii, auquel elle avait encore à donner mille instructions.
— or Les gens croiront que vous êtes une noce qui va se promener le samedi, dit celui-ci ; Fréneli a justement Pair d'une épouse. » — « Ils seront bien ridicules , répondit Fréneli en rougissant jusqu'aux oreilles. » — « Si Ulric avait aussi un bouquet, personne n'en douterait, » s'écria une servante espiègle en arrachant au maître-valet son chapeau, qu'elle emporta dans la maison. Fréneli fit un saut et répondit avec colère : — ■ « Madi, veux-tu bien rendre ce chapeau! Pourquoi Ulric â-t-il besoin d'un bouquet? ne t'avise pas de toucher une fleur. » — Madi ne voulant rien entendre, Fréneli allait sauter hors du wa&gueli, lorsque
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la mère, riant de tout son cœur, la retînt par son corset en disant : — « Mais que f importe? laisse donc faire, ce n'est que drôle ! Peut-être qu'on me prendra pour l'épouse, qui sait? » Toute la maison s'amusa de la plaisanterie, et on rit delà colère de Fréneli , qui ne voulut pas se laisser apaiser. Quant à Ulric il mit orgueilleusement son chapeau sûr sa tète, et le défendit contre les agressions de la jeune fille, qui aurait pourtant fini par enlever le bouquet sans tes représentations de la paysanne. — «r Allons, ne fais pas la niaiserie, dit-elle, de détruire ces jolies fleurs. Et quand on nous prendrait pour une noce, où serait le grand mal? » Mais Fréneli ne l'entendait pas ainsi, et elle aurait jeté tout de suite son propre bouquet, si la cousine ne Pavait pas assurée que les jeunes filles qui font tant de façons sont celles qui se marient le plus volontiers une fois que les choses deviennent sérieuses.— « Ce ne sera certainement pas moi, répondit-elle? Que ferais-je d'un mari comme je les vois tous? »
Cependant le voyage se fit agréablement. Les arbres étaient encore parés du feuillage aux teintes variées de l'automne, les champs nouvellement ensemencés étalaient leurs tapis verdoyants, baignés par la rosée, et un ciel vaporeux s'étendait mystérieusement sur les merveilles de la puissance de Dieu. On voyait les corbeaux s'abattre par troupes sur les terres cultivées; les verdiers sautillaient sur les arbres ; les écureuils, traversant les routes, regardaient curieusement les passants du haut de la branche qu'ils venaient d'atteindre, et les oies sauvages, en ordre triangulaire, poursuivaient dans les nues leur voyage pour des contrées plus tempérées.
. Suivant le désir de la paysanne, on s'arrêta à la première auberge, et lorsque l'hôtesse eut apporté la bouteille de bon vin et le thé demandés, elle dit par forme de con-
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*etoati% r ^irtftô «éj< pasi**» hftfeMlatii'iff màitofc. ta* filète se mit à'rire et -iîîrie aussi; màfotoéneli/ se *£- 4batft tout rouge , répondit que tes époux n'avaient pas 4èùls le droit de voyager le samedi], et que lès routes étaient aussi Sien feites pour les autres que paur eu. ï/hétesse la regarda et lui dit qu'elle n'avait eu- aucune intention de 4*offensèr, mais qu'elle nek connaissait pas, et que, voyant detat si beaux jcfuiies gens ayant l'air si bien assortis l'un à l'autre', elle n'avait pas mis en doute qu'ils ne fassent en tournée dé noée. La paysanne assura t'hôtesse qu'elle n'avait point besoin de s'excuse*, qu'on «vàit beaucoup ri ehejs elle, avant le départ, de PMéè que chacun penserait comme elle, et que la fille s'en était déjà extrêmement vexée, -*- « C'est bien, mal à vous > cousine, dît Fréneli, de me tourmente? aussi; si pavais pu prévoir tjue vous vous en mêleriez, je ne serais certainement pas venue. »— u Mais personne ne te tourmente, reprit la cousine en riant, pourquoi t'agîter de cette sorte? Il y 1 bien des jeunes filles qui se réjouiraient, au contraire, dhfetre prises pour des épouses. » — « Je ne suis pas du hombre, et si on ne me laisse pas tranquille , je me sauve à dëi maison. » •*- cr Tu ne réussiras pas mieux qu'une autre •à fermer la bouche aux gens, et tu dcus t'estimer heureuse tfils ne disent jamais sur ton compte pire chose que celleèl. » — g C'est bien assea, je crois, qu-ite parlent de moi au sujet de quelqu'un qui ne me veut pas {dus que je ne le veux moi-même. »
• Depuis longtemps Fréneli' pressait le départ, et on se mit enfin en route; mais lorsque la paysanne apprit qu'on n'était plus qu'à une lieue de MuhliwaW, elle voulut une nouvelle station dans une auberge. Elle avait feiiti, etd'ailîeurè il ne convenait pas d'arriver pour lé dîner chez le cousin Jean; cela ferait trop d'embarras. Il était bien plus
dbyGoogk
commode pou* sa femme de n'avoir à offrir que du eafll, iç ai se prépàw en un ingfant et qu'où accepte toujours avec -plaisir. Les voyageurs forent reçus, devant l'auberge où ils descendirent, par une servante qui, après les avoir fait ©qtter, ouvrit une porte et leur dit : — « Vous serez bien' ici; il y en a déjà deux/» tandis que les gens de la chambre s'écrièrent ! — « Eh bon! en voici encore une ! » La coufchie se remit à rire et dit : — « Tu vois , il le faut. Tu as feeau t'en défendre, tu es une épouse. » — - Alors Fréneli se fàeba sérieusement : elle déclara qu'elle ne mettrait pas ta? pied? dans oette chambre , assurant que si les choses devaient' se passer tout le jour de cette manière, elle était décidée à repartir à pied pour la Steînbrûcké. — « Tu devrai» avoir plus de raison, dit-elle ensuite à Ulric, et ne pas garder ee bouquet sur ton chapeau. Ce n'est pas au «oins que j'y attae&e rien de sérieux, crois-le bien. » — Cfrie répondit qu'il serait bien fôclié de contrarier Fréneli, qu'il n'avait vu dans tout ceci qu'une plaisanterie, et que «dès qu'elle le désirait, il lui rendrait le bouquet, qu'il lui présenta aussitôt. «Mais après tout, reprit la mère, c'est une belle chose que d'être épouse. » •— « Une belle chose! répondit vivement Fréneli. Mieux vaut la mortque le mariage. La mort, au moins, est la porte du ciel, mais en se mariant on ne sait jamais ai on ne va pas au-devant du sort le plus déplorable. On croit entrer dans un paradis terrestre, et on ne trouve que le désespoir. »— Oh 1 Fréneli, dit la bonne mère, garde-toi de discours pareils; on risque de pécher quand on laisse trop libre cours à sa langue, surtout dans un moment de colère. Personne ne sait ce qui peut hn arriver, et si on se trouve une fois dans la position, contre laquelle on s'est élevé si témérairement, les propos inconsidérés qu'on a tenus remontent dans l'esprit comme des fantômes qui sortent du tombeau pour vous
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tourmenter, * — « Cousine, répondit alors Fréneli, je n'ai pas voulu vous fâcher, pas plus qu'Uiric, mais quand on n'est qu'une pauvre orpheline comme moi, on doit se défendre, quand même il s'agirait de moins encore que ceci.* — « Mais qui a songé à te faire la plus petite peine? Il y a bien des filles riches qui seraient très-heureuses de te ressembler, et je donnerais beaucoup pour qu'Élisi fût comme toi. Que ton mari soit riche ou pauvre, son bonheur est assuré. Tu es faite pour toutes les positions, et Ëliéi n'est rien et ne peut rien. Je ne puis pas comprendre comment il est possible que je vous aie élevées toutes deux, et que tous soyez si différentes. J'avais toujours pensé que lors- .qu'Élisi serait mariée, elle prendrait un peu de sens; mais, dit la bonne mère, les larmes aux yeux, en secouant la tète, je me suis trompée, le sens n'est pas venu, et, tous le verrez, elle me causera encore des chagrins qui me donneront la mort. Elle a tout le jour les bras croisés, -elle fait la dame, elle n'entend rien à rien; enfin, ce qu'elle a été avant son mariage, elle le sera toujours. Tout réussit à FWneli, tout est tait, arrangé, avant qu'on y ait pensé; il semble quelquefois qu'elle a en mains la baguette des fées, tant les choses vont vite avec elle; mais il faut un jour entier à Élisi pour ôter la poussière d'une chaise, et un autre jour pour se reposer d'un si grand effort* Elle est quelque- Ibis au lit à midi, et à neuf heures on ne sait pas encore ce qu'il y aura à souper. Mais ne le dites à personne, je ne voudrais pourtant pas que cela fût répandu. » . Fréneli s'était tout à fait apaisée : l'éloge lui avait bit du bien sans qu'elle sût proprement pourquoi. Elle babilla, vanta, critiqua le diner, plaisanta même Ulric, prétendant que son verre et son assiette étaient toujours vides. La mère oublia aussi ses soucis maternels,et on repartit gaiement pour Muhliwald. Ce fut alors au tour d' Ulric de parler;
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cap a ctoaaïssait le pays. Il pouvait dite à qtu était cette maison , à qui appartenait ce champ ou ce pré, qui possé* dait ce beau bétail. Son cœur bondit lorsqu'il aperçut le premier champ du cousin Jean: il le montra de loin, et s'étendit avec complaisance sur les souvenirs qu'il lui rappelait. Puis il en vint un autre, puis un troisième, et enfin les voyageurs se trouvèrent sans s'en douter devant la main son Bodenbaur. Le ménage était rassemblé sous Pavanttoit ouï on faisait la choucroute. A l'approche du waBgueli, chacun leva la tète. On ne reconnut pas tout de suite les arrivante, puis on s'écria : — • « C'est Ulric! c'est Ulric! n et les enfante se précipitèrent à sa rencontre. « Gomment! la cousine de kt Steinbrûcke vient aussi ! dit ensuite Jean* Qu'y a-t-il, quel motif peut l'amener? » Alors il alla avec «a femme auprès du waBgueli, tendant la main à tous ceux qu'il contenait, en signe de bienvenue, et Bisi dit : — « Dieu te. garde, Ulric! Nous amènes-tu ta femme?» — « On nous prend pour une noce, se bâta de répondre Ulric, parce que nous sommes venue un samedi où il y en a tant sur les routes.»— a Oh! ce n'est pas seulement pour cela, dit Jean , car il me semble que vous êtes assez faits l'un pour Pautre. » — « Entends-tu, Fréneli? reprit l'impitoyable mère, en se remettant à rire de plus belle, la cousine le veut, le cousin aussi, il n'y a plus à reculer.» JLa pauvre fille ne savait pas si elle devait rire ou pleurer, se fâcher ou plaisanter; enfin , la crainte d'une scène devant tout ce monde lui donna le courage de se surmonter , et elle répondit : — « J'ai toujours cru qu'il fallait être deux à vouloir pour une noce, mais comme cette fois foisonne ne veut rien, je ne vois pas trop comment il fourrait en résulter quelque chose. » Puis, sans attendre une réplique, elle donna encore une fois la main au mari et à la femme, faisant des excuses de oe qu'elle était vëi
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nue, roms «î#ait Ut cotosine qui l'a^tabtàtHmt vftuln, et il fallait d'on prsadre à elle da son indiscrétion, Eiai rér pondit qu'elle la voyait .«yh* grand plaisir, puis elle preasa tout le monde d'entier, teqvà donna lieu a beaucoup 4e eqmpliments. On ne voulait pas retarder la choucroute, on aiderait; on se trouvait parfaitement dehors^ il y ftusâit ai beau, on y était ai bien»
- ta fit tout de suite du fim malgré le&f rûtastetidna de la paysaanej'feependapt ôllg réussit sans trépide peine à emr pécher uajTepaS dans teaiormes, car .il ne lui fallut qoo trôisnisilea à lacttime pou? «©btenir rçuton le transformât en tua simple, café* Fréneti eut Jràèptft fait lannniasa&ee avec AnnetBabêli qui était devenue une -folk jeun» fills* et qui ne tarda £a* & ftMunener pour lui tyrij» *eir ses agrafée et ses rubans; UlriMortét aussi peu «près par dist erétion, et les geps d*4gB mûr èe trouvant seuls, la coiksiqe de la Stainbrùoke commença tout Hé suite i eotrst* en auttitoe. Elle raconta en délai! à Jean,tout oequj s'était passé à 1% Bteinbrtteke depuis cette malheureuse euro du Guiv aigel, en lui cqnfiant tous: les soueisquLl'aosabl&ient, tontes ses craintes pour L'avenir; elle finit par lui dise Qu'elle np connaissait qu'un seul moyen de sortir d'embarras : c'était de mettre leur domaine en ferment de prendre Ulricpour fermier. Son véritable motif, en venant àMuhliwald,avait été de consulter le paysan sur oe projet, et, s'il l'approuvait, de lui demander son secours pour l'amener à bien. Il M semblait que, s'il pouvait réussir, elle n'aurait plus rien i iouhaiter 4aug oe monde, quoique hierideej choses n'allas* sent pas comme elle te désirait, nuis i oellee-là-il n'y avait point de remède* Jeap répondit que tétait une idée qui offrait beaucoup -de bons côtés, mais qu'il voyait ddux oiaiaeles à ce qu'elle pût être mise i exécution. Il s'agissait d'une entreprife wnsidéflible, et Ulric était trop pauvre
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p*taTf*n courir le» efcanees. Sûrement il avait de telles éèonftipies* mai* c'était beaucoup trop peu pour les avances qu'il aurait à feïre. Ce qu'il possédait suffirait à peine à lui fournir les moyens de trafiquer de ses produits avec quelque avantage > et à ne pas vendre au mauvais m<*mè*t, ce qui ruinait faut de fermiers. Ensuite Ulric ne pouvait rien entretiendra sans une femme capable âè tirage* un ménage aussi difficile ; et où la trouver! « Oh ! te feiinne, «eus Vavfcns bous la main, répondit la cousine, '©'es* justement cette jeune fille que fui amenée avec mai > Ulrfc n'en trouverai jamais une meilleure. Ils •ôHfcaeetnîtaniés l^n A l'autre; et -nous* viendrions à mou* Iiraujmn<d1iui que tout notre train n'en irait ni plus/ni meta* Sien. Bile est bien portante, elle est forte, et toute j»ttue qu'elle :e&, elle a plus d'expérience que bien des pèrttoffTOs d'âge môr. Elle n'est sûrement pas riche, mais cependant ; 'ses économies ne sont pas à dédaigner, son trousseau est bien en train, et nous ne la laisserons pas aile* les mains entièrement vides. Vous savez qui était sa mère. » ce ntatiagei a lîeii, Je ne crois pas qu'Ulric ait besoin de IWre beaucoup de dépense pour son bétail et les autres t&flses, Tout est là; il n'a qu'à prendre notre entrain de ferme à une évaluation raisonnable; et s'il nous convenait plu» tard de revenir* sur nos arrangements, noos ne feriong que reprendre aux conditions fixées ce que nous lui aurions lotie. Il coiômencerait presque eomme s'il était le fils - de la maison. »
*- <* Tout cela est très-bien ; mais, cousine, reprit Jean, ■m trouvée pas mauvais si je vous fais quelques questions, flreyea-vous que tous les intéressés consentiront à cet accord ? H ya beaucoup de gens qui ont ïeu* mot à dfre là-dedans. Jeggeli est un peu singulier, et vos enfants voudront tirer du domaine le] plus haut prix possible. Ulric
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fera une entreprise hasardée : une seule mauvaise année, une maladie sur le bétail, et le voilà ruiné. Cinq cents florins de profit plus ou moins sont nu objet à peine sensible sur un domaine de cette étendue, tandis qu'on peut en perdre dans une seule année deux ou trois mille. Et la fille veut-elle Ulric? Elle a l'air vive, et Ulric n'est plus jeune ; il a ses trente ans. » La paysanne répondit que tous ces points ne l'inquiétaient que médiocrement. Joggeli finirait par se trouver heureux de tout abandonner, et Ulric lui conviendrait sûrement mieux que de mauvais domestiques. Le fils ne demandait pas mieux que de voir le do* jnaine mis à ferme. Il avait déjà fait beaucoup de vacarme de ce que son beau-frère prenait tout ce qu'il trouvait à la Steinbrûcke, assurant qu'il fallait absolument un fermier. Ulric lui plaisait, et il avait déjà voulu le prendre i son service. Quant au gendre, on s'en embarrasserait peu.il se jnêlait beaucoup trop de leurs affaires, et eux seraient fort satisfaits de n'avoir rien à faire avec les siennes. Fréneli, croyait-elle, deviendrait trai table; au moins elle n'avait personne d'autre en vue. La paysanne soupçonnait m&me qu'Ulric ne lui était pas indifférent, et c'était justement pourquoi elle s'était si vivement fâchée quand on lqi avait parlé de noce. La cousine était vieille, mais elle n'avait pas encore oublié comment se conduisent les filles d'honneur en cas pareil.
C'était Ulric qui lui donnait le plus de souci. Il était si politique, qu'on ne savait jamais à quoi en étaient les choses avec lui. Au mariage dfÉlisi, eUe s'était attendue qu'il jetterait feu et flammes; mais il était resté aussi calme qu'à l'ordinaire, n'avait pas dit un mot plus haut que l'autre, et s'était conduit absolument comme s'il n'avait rien _à voir à cette affaire. « Ulric, dit Jean, a (sa fortune entre les mains; il est connu dans tous les environs, et si un
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monsieur venait à entendre parler de lui, il voudrait l'avoir à tout prix. » — « Il lui faisait de la peine, reprit la paysanne. Il leur en voulait à eause d'Élisi; mais il devait remercier Dieu que les choses eussent tourné de cette manière, car il aurait été le plus malheureux des hommes. Si Ulric le voulait, tout pourrait s'arranger, et une année portant l'autre, il pourrait mettre de côté cinq cents florins. Voyez-vous, cousin Jean, ajouta-t-elle, une mauvaise année n'est pas même fort à craindre pour lui. Ne croyez pourtant pas que nous soyons des maîtres assez avides pour là laisser tout i fait au compte, de notre fermier. Nous avens eu aussi de mauvaises années l Pourquoi le rendriona-nous responsable de ce que le temps est trop sec ou trop humide î En peut-il quelque chose? J'ai souvent été révoltée de ce qu'un fermier fût obligé de payer lé même fermage, qu'il eût de bonnes récoltes, ou qu'il n'en eût point du tout. Non, cousin, Joggeli est un homme bizarre, mais il n'est pas si méchant, et quand tout devrait se réunir pour accabler Ulric, j'ai pourtant par devers moi des ressources qui me permettraient de l'aider. » — a Excusez mon insistance, cousine, mais quand on veut faire réussir une aflaire, il faut la traiter à fond. Votre projet me plairait pour vous, pour Ulric, et aussi pour moi-même, car j'aime Ulric presque comme mon propre enfaptt, et si je puis faire quelque chose pour lui, je ne m'épargnerai pas. Il m'a aussi parlé d'Élisi, mais je lui ai déconseillé la chose. Mon conseil ne lui a pas été agréable, je l'ai trèsbien vu, et je voudrais savoir ce qu'il pense à présent de cette affaire. Dois-je commencer par le sonder pour voir ce qu'il a en tête, ou faut-il aller droit au but? ou bien encore, préférez-vous vous entendre avec le cousin Joggeli avant qu'il y ait rien de fait? » — a J'aimerais piieux savoir à quoi m'en tenir avec les jeunes gen^, gi je
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débute mVao tfoggeli; étqéetes iota*» lie 5 vemihwrt' pas, j'en aurai des reproche^ toute ma vie; C'est: Miaet en c* point que Joggeli est biaarre, qtfil ne peut Jamais rien oublier et qu'il vit de reproches : sans cela jl n'y aurait pas encore tant à dire. Aussi, cousin! faites-moi lé ptaipHrde sonder Ulrio. La fille ne vtais ptatt^ellè pas T» ajouta la vieille paysanne» Jean et sa femme assurèrent q&fi* la trouvaient aussi jolie qu'attrayante,
L'entretûm promis ne put avoir lieu la soir marné, lai àmn hommes ne fêtent pas rencontrés afset à l'êoart t Mais le lendemain matin, d'abond aptes ÇêPûw eut ilé* jaune, le ppysaft proposa; à Ulrio de lui fttwe visiter la domaine, pour lui fiiantrqr dans qtial étqttk était mail» tenant* La cousine teu* demanda ddne paa( «feùbliesr; sflta qu'on pAt parti? de ^manière à n'être jpas aie retour trop tard, et pendant quah femme (kJeattb'dfforeaitd'^sttgagw son hôtesse à>reste* jusqu'au lundi; ils sa mirant en route»
La matinée était sereine. Lesetochaa des divers villages retentissaient Tune après l'autre dans le lointain* rappelant qu'on était au jour du Seigneur, et que ; les «buts de* vaient s'humilier devant lui pour eéiébtw 6on sahhat, s'ouvrir à son amour et recevoir sa paix. Les deux pronie* neurs, saisis d'une émotion religieuse, atteignirent alen^ eieusement la lisière d'une fortt d'où l'os dominait ht vallée au travers de l'atmosphère vaporeuse de l'automne* et se livreront tout entiers à cette magnifique instruction que la vue des œuvres de Dieu présente en tous lieux à ceux qui veulent la sentir et la comprendre. Ënfln, Jean dit i — « Tu ne veut pas rester à la Steinbrûoket » «— s Non, répondit Ulrlo, ce n'est pas que je $afckt aucune rancune de l'affaire d'Élisi. Je suis bien aise que les obèses aient tourné de cette manière, car j'ât vu tlairement que je n'aurais pas eu une heure de bonheur avee «lie. J'en
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spta à çmvm&f& flûamwnt j>i pu ^ *ps*î av^ufte, Mlrô : malgré eela ij .p$ impossible que je rçstftt Le gendra M toujours lji, veut tout conduire, pille sou beau«rpèr-ee| sa. balle-iBèrô toutes les fois qu'il eu trouve l'occasion» Jt ne puis pas v$ir w Wn pareil, et d'ailleurs je ne veu$ g$a m$ laisse? commander par cet ljomirçe, » ™ « Et qq§ (HWPtefi^u #tij?e?™« C'est jïistçmeqtte sujet dont je voulais yous eptretepir, l^s places m me manquent pas j je peur j$ia aller cbç$ le fila qui me donnerait les gages q»e ie : vou&s#. Ç9 u'e# pas que je craigne justement #£t?a epfxw domestiqua, mais il me sembla que, si je sotilais m'&abUr paup mon compte, ,<* serafr le. moment, J'aî tfenteaps,et je sws yieu*,garç<», » ^r * AMw l'idée 4e t«L mmi i* r^ «. Je n# sais pas jfcrop, mais, si je dois poudre une femme, U nefout pas tarder ; tout comme 4 je yen* entreprendre quelque chose, il convient de le taire pendant qwe je puis epçoEe agir* Mais qu'eptreprentyeî c'est là tegrond embarras J'ai trop peu pour tout; car à quoi peuvent mener mille florins, quapd il s'agit d'un éta? bassement d'une certaine valeur* Qe que vqus m'avez dit une fois me revient souvent en tête ; un.fçrmier . qui n'a pas un capital suffisant ne peut pas raisonnablement prendre une grande ferme, et il se ruine sur une petite. * rr» ( < Mais> reprit ici le paysan, mille florins sont déjà quel* que chose, et il se rencontre par-ci par-là des domaines pourvus d'un entrain d'agriculture qu'on peut prendra en location avec le reste; de cette manière, tu aurais mille florins dont tu pourrais disposer librement} et s'il eu fallait davantage, il y a des gens qui ont de l'argent à prè* ter* n r?i Oui, xm» pas à moi. Quand on veut de l'argent, il &ut fournir de bonnes sûretés, ou avoir des cautions, mate où les prendre î » — « Voioi justement le cas dont je t'ai aussi parlé ; une bonne réputation est une ex-t
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cettente sûreté, n y a dix ans que je ne fautais pas prêté dix batz, mais maintenant si ta veux mille ou deux mille florins contre ta simple signature, tu n'as qu'à dire, ou si tu désires une caution, je suis prêt à t'en servir. Pourquoi est-on dans ce monde, si ce n'est pour se venir en aide les uns aux autres? » — « Ce serait là une grande avance pour moi. Je n'aurais jamais osé penser à une chose pareille, et s'il se présentait maintenant quelque entreprise, je ne refuserais pas votre offre. » — « A ta place, je ne m'y prendrais pas ainsi. Je commencerais par me marier, et après seulement je ferais mon entreprise. Ta ne serais pas le premier exemple d'un homme ruiné parce que sa femme ne pouvait ou ne voulait pas s'associer à sa position. Pour qu'un ménage aille bien, il faut l'accord des volontés. Quand une fois tu auras une femme, et que vous aurez décidé ensemble ce qu'il vous convient de faire, soit d'acheter, soit de prendre une ferme, ce sera un grand point de gagné. As-tu peut-être déjà quelqu'un en vue? » — « Non, répondit Ulric. Je connais bien une personne qui m'irait parfaitement, mais elle ne voudrait pas de moi. » — a Pourquoi pas; est-ce encore une fille de riche paysan ?» — « Non, c'est celle qui est venue avec nous. Elle n'a rien, mais celui qui l'épousera est sûr de son bon? heur. J'ai souvent pensé que quand elle n'aurait pas un batz, un homme irait plus loin avec elle qu'avec la riche Élisi. Tout lui va bien, tout lui réussit,' et il n'y a rien qu'elle ne sache faire. Je crois qu'elle ne sent jamais la fatigue : le matin, elle est la première debout, le soir la dernière, et pendant la journée on ne la voit pas un moment oisive. Elle ne fait jamais attendre les repas, elle ne néglige jamais rien, et on dirait qu'elle ne sait pas ce quç c'est que l'humeur et le caprice. Plus elle a à faire, mieux elle mi disposée, tandis que la plupart des femmes, de*
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viennent si terribles quand l'ouvrage presse, qu'on craint de les approcher. Elle porte dans tout tin grand esprit d'économie, quoiqu'elle soit extrêmement charitable, et quand quelqu'un est malade, elle ne le laisse manquer de rien. On ne trouvera jamais sa pareille, si loin qu'on puisse aller. » — « Mais pourquoi ne pourrais-tu pas l'obtenir ? Te témoigne-t-elle de l'antipathie? » — « Ob ! cela, non. JElle est très-bonne avec moi ; si elle peut nie rendre service en quelque chose, elle le fait volontiers ; et quand elle voit que j'ai besoin d'aide, elle est toujours prête à me tendre la main. Je ne lui ai pas surpris un seul moment de cet esprit de contradiction ordinaire à tant de femmes, qui, parce qu'elles voient qu'on est absolument obligé de faire une chose, ne la veulent absolument pas, et vous jettent dans les roues tous les bâtons qu'elles peuvent rencontrer. Mais elle est fièré, et elle ne peut pas oublier qu'elle sort d'une famille considérable, quelque aversion que cette famille lui témoigne. Si quelqu'un la regardé à vingt pas, elle s'en fâche, et je ne conseillerais à personne de l'approcher de trop près. » — « Mais tout cela ne si* gniâe point qu'elle ne veuille pas de toi, et de ce qu'elle ne permette à personne d'en user sans facdn avec elle, il ne résulte pas que tu lui déplais. » — « Oui, mais il y a une autre raison pour moi de désespérer, et je n'oserais pas à présent penser à Fréneli. Ne me dirait-elle pas : « C'est parce que tu n'as pas pu en avoir une riche, que tu me trouves assez bonne pour toi ; et puisque tu m'as préféré la verte, la jaune Élisi, je ne te veux pas à mon tour. Je ne me soucie pas d'un homme qui a pu se commettre avec une créature pareille. » — Et cependant, pendant tout le temps que cette maudite histoire a duré, j'avais bien plus en tête Fréneli qu'ÉIisi. Je vois seulement à présent que je n'ai jamais aimé que Fréneli. Mai» c'est trop tard,
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Bile os me voudra pas; elle eal trop fièré. a *-^ d Eht réftondit Jean, il ne faut pas pardre courage aussi longtemps qu'une fille lest libre. Lied fcflimes sont de curieuses peutonnes, qui font ordinairement le contraire de ce qu'un avait prévu. Si lès choses sont comme tu le dis, à ta place je risquerais l'affaire. La fille me plaît. » — « Non, maître^ oh non! Pour cent écus, je ne le ferais pas. Je sais bien que Saurai le oceur déchiré quand il faudra la quitter. Mais tà je la demandais et qu'elle me refusât, je crois que je mê |>eadrfrisatt premier arbre. Mille tonnerres! je ne voudrais pas voir qu'un autre la menât à l'église; je serais capable de le tuer. Mais elle ne se mariera jamais. » A ces mots, Jean partit d'un éclat de rire,, et demanda à Uîrje d'où â savait qu'une fille pareille, n'ayant que vingt-trois ans, ne se marierait pas. *«• « Ohî répondit Ulrio, elle ne voudra pei*sonne : je ne sais qui pourrait être digne d'elle. * Le payçan dit alors qu'il fallait reprendre le chemin de la maison avant qu'on sortit de l'église, car il ne voulait pas croiser les gens qui en venaient. Ulrio le suivit, tout ce qu'il disait se rapportant toujours à Fréneli; mais il voulut faire promettre à Jean de ne pas répéter un mot de ce qu'il lui^vait confié. — « A qui veux-tu que je le raconte, mon pauvre Ulricf p répondit celui-ci.
La cousine s'était déjà impaÀtentée de ce qu'Ulric s*a^ tardait si longtemps, et aussitôt qu'il rentra, elle l'envoya dans la chambre où elle avait couché dire à Fréneli de tout préparer pour kjdépart. Fréneli était justement occupée à plisser sur Jâ table un tablier de la cousine. DIric tfavança doucement derrière elle et étendant son bras de manière à la toucher, il lui dit * — « La maîtresse veut partir. » A, ces irïotd, elle se retourna vivement, et, sans Wen répondre* regarda Ulric- d'un air surpris de cette femiliarité inacootrtmnée. — « EMu toujours fâchée contre
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•mol ?» hit dfWÏ. — * Je tfai jamais pensé à l'être, » té* -pondit FVénelL «—«Alors, permete-moi tin baise?. » Maie •à peine avait-il dit ces mots, qu'il se sentit repoussé jus* qu'au milieu de la chambre. — a Je te croyais trop vieux, ïeprit Fréneti d'un air malin, pour de pareilles folies, et je doute fort que la cousine fait envoyé pour faire des extravagances. Que dirait Stini, ton ancienne passion, si elle le voyait? Je ne me so&cie nullement je fassure, du sort dllrsi. » Et 0Q disant ceci, elle partit d'un éclat de rire qqi confondit le pauvre garçon, et l'engagea à battre en retrait* le plus tôt possible.
On se mit en route pins tard qu'on n'en avait eu Tin* tentton, «car il fallut absolument faire honneur à un repas auquel la maîtresse du logis avait apporté tous ses soins et prodigué toules les richesses 4e son ménage. La cousine avait beau répéter : « Seigneur ! qui pourrait manger tant 4e choses? » on la pressait toujours, et elle ne put se lever de labty que lorsqu'elle eut solennellement déclaré qu'il hiî était impossible d'avaler un morceau de plus. , Pendant qu'on attelait, elle mit des pièces d'argent lentes neuves dans les mains des enftmts, qui voulurent en vain se détendre dé le$ recevoir, tout cemme leurs parents protester contre tapt de libéralité. La cousine ne devait cas faire des frajs pareils ; ils seraient confus que leurs, en* Âuts acceptassent des présents aussi considérables. Mais -elle répondit qu'il ne valait pas la peine dé parler de cela, et qu'elle espérait bien leur rendre à tous, à la Steinbrôoko, l'hospitalité qu'elle venait de recevoir ches eux. Jean et Etei acceptèrent l'invitation, tout en disant que la paysanne aurait bien dû rester un jour de plus. Ce fut au milieu de ces compliments (et nous les rapportons très en abrégé) que la cousine put enfin prendre, place dans son waegueli. Elle causa beaucoup en route de tout ce qu'elle avait vu, disant
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que si elle était plus jeune, elle tirerait grand profit de sa visite chez le cousin Jean. Quant à Ulric, jl semblait uniquement occupé de faire trotter bon train son cheval noir. La maîtresse lui recommanda plusieurs fois de ménager la pauvre bête, et dit qu'elle voulait s'arrêter aux deux tiers de la route, non-seulement pour le cheval, mais pour elle-même, car on avait toujours soif après tant de jambon et de bonnes choses. FréneÛ fut aussi de cet avis, assurant que cette fois ils courraient bien plus le risque d'être pris pour des gens qui allaient à un enterrement, que de passer pour une noce, tant Ulric se donnait un air lugubre. Ulric lui répondit qu'il n'avait aucune raison d'être gai, surtout en ce qui la regardait. Le samedi c'était mal de rire, le dimanche plus mal encore d'être sérieux. C'était chose difficile de trouver le point qui lui plaisait. — « Tu es exigeant, en vérité. Je ne savais pas qu'on n'06àt pas te parler. » — « Allons, disputez-vous, dit la cousine, j'ai du plaisir à vous entendre. Quand on s'aime, on se querelle, c'est dans l'ordre, et vous faites justement comme des époux pendant la lune de miel. » — « Je n'aime pas les querelles, reprit Fréneli, et je veux me maintenir le droit d'avoir le visage qui me convient. C'est pourquoi je ne me marierai pas. » — « Je fais aussi la mine qui me plaît, répondit Ulric de plus en plus vexé, et si je ne te suis pas agréable, tu n'as pas besoin de me regarder. D'ailleurs, un peu de patience; mon visage ne sera plus longtemps sur ton chemin. » — « Allons, allons, ne rentrez pas à la maison pomme des chats fâchés. Il ne faut pas au premier mot faire une affaire sérieuse d'une plaisanterie, et quand on prend feu si facilement, il vaut, en effet, beaucoup mieux ne pas se marier. Lorsque j'étais jeune fille, je me vexais aussi pour peu de chose, et je ne pouvais rien supporter. Mais si je n'avais pas voulu changer avec mon Joggeli, Seigneur !
dbyGoogk
que serions-nous devenus? Lui ou moi, ou peut-être tous deux, nous dormirions depuis longtemps au cimetière. J'ai bientôt vu que l'un devait céder i l'autre, et que c'était mon affaire. Non pas que Joggeli n'ait un peu cédé; de son côté, il s'est amélioré en beaucoup de choses. » — « Je ne crois pas, en effet, reprit Fréneli, que deux personnes puissent vivre heureuses ensemble si elles ne se font pas l'une à l'autre. C'est pourquoi il vaut mieux garder sa liberté : cm peut rester comme on est, et personne n'a à en prendre de l'ombrage. » — « Eh ! Fréneli, reprit ici la paysanne, tu oublies, il me semble, ce que Dieu demande de nous : c'est que nous nous efforcions de devenir meilleurs tous les jours de notre vie. Sa volonté t'importe-t-elle assez peu pour que tu ne doives pas chercher à t'y conformer de toutes les manières?!) — « Mais, cousine, où en sommes-nous maintenant? Nous parlions d'un homme, et vous en appelez à Dieu : rien ne me paraît moins en rapport que ces deux mots. » Fréneli allait continuer sa phrase quand Ulric, qui avait fait comme s'il n'entendait pas la conversation, s'arrêta devant l'auberge convenue. La paysanne demanda une chambre particulière, et recommandai Ulric de ne pas tarder à venir partager le petit repas qu'elle avait commandé.
Mais il ne parut point, et l'hôtesse fut envoyée sans succès pour le chercher. — « Eh bien, dit la cousine, va, Fréneli , et demande-le. » Fréneli ne se souciait guère de ce message. 11 ne fallait pas le faire venir malgré lui ; s'il avait faim et soif, il arriverait assez* Mais la paysanne ayant déclaré qu'elle irait elle-même si Fréneli ne voulait pas se charger de là commission, elle fut bien obligée d'obéir, ce qu'elle fit d'assez mauvaise grâce vis-à-vis du pauvre garçon, qui se tenait d'un air refrogné près des joueurs de quilles* S'il, ne s'agissait que d'elle, il pouvait
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rester tout à son aise où il était; mais la cousine lui or* donnait de Tenir, et elta n'Àv«it fias envie dé lui courir après phis longtemps ■ •
finfinil arriva, répondant peU du ohose Air reproches de la paysanne su* sou manque d'empreteemetot. Elle M veta* à boire > le pressa de manger; et entretint gaiement la conversation. Depuis qu'elle avait été chea le cousin Jtean> (alla comprenait qu'il avait fiait sou apprentissage à taêne école* Il paraissait qu'on avait été parètealièitement coûtent de lui diiî* oette maison car les-eafeuts lui étaient encore attadhés* et elle avait vu que le père et la mère l'ai* maient prtsque oomrûe tfil était tear propre file. — « TU retourneras chea Jean, dit-elle enfift, quand tu bous quitteras î • ~ * Nom. 9 »+ « U tf «et guère, dosage de quce* tionner les gens > mais dia-moi où te comptés aller *»**• « Je ne le sais pas, car je ne me suit pas p«saé de choisir une phioe > quoique j'en aie plusieurs sous la main. 9 *~ 4 Pourquoi alors ne pas rester ehès noua? aela te oon vient et nous convient aussi : noua sommée habitués les uns arix attires, a *-* * Maîtresse, ne le prenefa pas, je vous prie, an matitàisé part, mais je né veux pas oéntaduer à servir* à **« « ÀMU quelque thèse on vue ?»-*«.« Non, o répondit Ulric. — «Eh bien, puisque tu ne veux: plus attestante»* tique, m tu prenais notre domaine àïentahu w
Là fondre, éclatant tau* d'ufc ooup.aui* tetôte dfgric, Faisait moins surprisse ées parties.- 11 laissa échapper sa fourchette chargée d'un motceau de todtitbn, et resta inw mobile la héueh* ouverte, les yeux comme des assiettes* fixant la coiisine bêmme si die était ttnhbée de là lues* Frçdeli, qui s'était mise à la feaôtre, impatientée de Mm grteer du repas; se retourna vivement, édouta&t de tddtél ses oreilles oe qui allait suivre cette ouferturg; •**■ «Oui, tfegai&Hnoi taiit que tu voudras, reprit la oousihe, jeté
parle sérieusement : puisque tu ne veux plus être dôme»* tique, prends notre domaine à ferme* » — « Maîtresse* dit enfin Ulrio, eonuuent 1^ pourra je ? C'est impôssihle; il faut pour cela un iwipm wm& m fonde que je ne te. suis* Vous vous moque* de moi. » — a Non, Ulrio > jamais r^en tfa été plus sérieux* Quant au manque de fonds) ce n'est pas un obstacle; on {feutrait s'arranger de manière à ^^<ï»eie.qDinin%wemen*.irt te coûtât presque rien ; tout l'entai a-, 6*t là» d r- « Mai$,jtnattfesse, à supposer que de oo e&é ln.ohese (4t possible, gui vaudrait m* servir de cautionî Une peulç mauvatee année pOumWbe ruiner», C'est nufe totuepriae trcrp forte pour moi* * -— f UJric, nous* ne sommes pas de si terribles gens 1 Voudrions-nous qu'tnv fermier qui niais conviant fùt.fcottlé à fond pour une sedle maltaise Année? Gobsens* fet.e'eat une chofte faite* » «-'•■ « Et quand jq consentirais, qui tiendrait mon ménage? » . — « Tu n'as qà!i ta marier, » «~ ;a jffast vite dit. Mais ou pourrai*»)* trouva une fëmine capable d'une eifreprisel pareille, et qui voulût de moi ?»•**« N'en tonaais+tu au* cuiie?* reprit la cousine* Ici^ les mois échouèrent anr, leb lévites d'Ulrâvét d'un air fembarnftisé il sa mit à gratter; son usiBtta.avm le beut de Ion oouteaû, tandis que Fré* Aeli> prenant viVameiit la- parole $ s'écria qu'il était plus que, ternes 4* partfrj et qtfon aurait tout le temps de plsd-* sauter dans uA autre montent Mais la cousine) sans plu» s'émoiivoir r 4H *$&& une pànâe : **- <t Si tu n'en tonnai* point, j'en connais une* moi 1 » UWo refit sas fans: ronde** La coaulne, seé larges épaifles^f^u^ées-eomraodéttent au dossier de sa cbaisa> un* de se* ntatoa m» la table, reprit d'bn air de bonté malitieufce t *** * Essaie de deviner ; tu la tiqttttaiè bien» » — Ultic regardait les parois de la eham*. bre sanB répondre; Fréiieli s'agitait impatiemment det* rière la paysanne, disant qu'il fallait absolument partie
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qu'il faisait déjà nuit. La cousine continua avec calme. — « Elle ne te vient pasdans l'esprit? C'estune personne laborieuse, qui est quelquefois un peu espiègle; mais si tous ne tous querellez pas trop, tous irez loin ensemble. » Après ces mots, elle se mit à rire de tout son cœur, regardant tantôt l'un, tantôt l'autre. Alors Ulric leva la tète pour répondre, mais avant qu'il eût pu articuler une parole, Fréneli lui dit : — « Dépêche-toi d'atteler. Cousine, on peut aussi pousser trop loin le badinage. Je voudrais bien n'être pas venue. Je ne sais pas pourquoi on ne veut pas absolumen^me laisser en paix. Hier, c'étaient les gens qui me tourmentaient, et aujourd'hui vous en fiâtes pire qu'eux* Ce n'est pas bien, cousine ! »
Ulric s'était levé et allait sortir. — « Rassieds-toi et écoute, reprit la paysanne. J'ai déjà dit plusieurs fois à Joggeli que vous vous conveniez parfaitement, et que tous sembliez créés l'un pour l'autre. » — « Mais, cousine, interrompit Fréneli, je ne me laisse pas offrir comme une vache au marché. Pourquoi, vouloir absolument unir deux personnes qui ne se soutient pas l'une de l'autre. Si vous avez assez de moi, attendez Noël ; ou je sortirai tout de suite si vous le préférez. Le plus tôt nous nous séparerons, Ulric et moi, mieux ce sera.» — Alors la parole revint à Ulric. « Fréneli, ne te fâche pas contre mot, dit-il; je suis entièrement innocent .de tout ceci. Mais je dois te dire que depuis longtemps je faime, et que je. ne désire* rais pas une autre femme que toi. Si tu me voulais, je serais heureux. » — « C'est tentant, en vérité! A présent qu'on veut te confier le domaine si tu as une femme, je te conviens à cause du domaine. Pour avoir cette ferme tu prendrais la première fille que tu rencontreras sur ton chemin. Mais tu n'en es pas où tu crois. Ce n'est pas que je veuille un autre mari. Je n'en veux point ; et dans tous
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— âlSles cas mon mari ne sera pas un homme qui prenne la s dot et la femme par-dessus. Si vous ne voulez pas partir, je me mets en route toute seule; » et en disant ces mots, l elle se préparait à quitter la chambre. Mais Ulric la retint par le bras, t Non, Fréneli, dit-il, tu me fais tort. Si je \ pouvais t'obtenir, j'irais vivre avec toi au fond d'un dé- ; sert. Il est vrai que lorsqu'Élisi me faisait bon visage j'ai i eu le domaine en tète, et que je l'aurais épousée pour son i argent» Mais j'aurais gravement péché, car déjà alors je : f aimais cent fois mieux qu'elle. Je faisais un saut chaque fois que je la rencontrais, et mon cœur bondissait en aperf cevant seulement le bas de ta robe. Demande-le à Jean auquel j'ai dit ce matin que partout où le soleil luit on i ne pourrait pas trouver une seconde femme comme toi, » i — « Laisse-moi, » cria Fréneli, qui s'était déjà efforcée i d'échapper à Ulric, — « Tu es libre, mais tu ne dois pas me soupçonner plus longtemps de ne te vouloir que si i j'avais la ferme. Il faut que tu croies que je t'aime sans cela. *— « Je ne promets rien, » répondit Fréneli, en s'eni % fuyant au bout de la table* — « Allons, sois raisonnable ! i dit la cousine, viens auprès de moi. Je me brouillé avec > toi pour la vie si tu ne veux pas t'&sséoir une minute et i te tenir tranquille. » Alors la paysanne s'étendit sur son i triste sort, et sur les mauvais jours qu'elle avait devant i elle si on l'abandonnait. Elle pleura amèrement sur ses entants, et dit qu'elle pourrait cependant encore être heureuse si le projet qu'elle avait formé pendant ses nuits i d'insomnie recevait son exécution. Jamais deux époux n'avaient été mieux faits pour s'entendre sur tous les points qu'Ulrio et Fréneli, et ils feraient sûrement leur fortune ensemble. Elle n'épargnerait rien pour les aider. Elle et Joggeli n'étaient pas comme ces maîtres qui ne sont contents que lorsqu'un fermier se ruine che& eux en deux
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- aura trois ans, et qui ne dorment pas Aussitôt que t le fermage leur arrive au terme, parce qu'ils craignent que leur domaine né soit mis trop bas* — * « Nous voulons agir avec vous, ajoutait-elle, comme si vous étiea nos propre» enfents, et Fréneli aura une dot dont n'Aurait i rougir aucune fille de paysan* Si elle fait manquer ce projet par son obstination, je quitté la Steinbtûcke. » EUe ajouta qu'elle ne voulait pas lui reprocher ofe qu'elle avait fait pour elle, mais qu'il lui semblait pourtant qu'éllir méritait de sa part une antre rétamp**».- Frémis ifliwwii «ftp uniquement ptar lui faire de k peine, et il y avait dqà bmgtàmt>s Qu'elle a\ait changé avec elle. En prononçant oes parties* la bonne femme fondit en larmes* *-• « Cousine, comment pouVet-rous parler «inai? Vous aves été nia mère, je vous ai toujours f egârdée comme telle, -et s'il fallait me jeter au feu pour vous, je n'hésiterai* pas un moment, Mais je Ue puis pourtant pas permettre qu'on dispose de moi de cette manière. Je. vous 1e répète, je ne voudrai jàinais de quelqu'un qui ne me prenne pas pour moi-même. » — « Ma% crùêUe Allé! ne tVtnl pas dit qu'il Vaiûiait depuis longtemps ? » ^ a Us le disent fous* l'un comme l'auto. Si. ce mensonge étouffait tous ceux qui le font;, il n'y aurait pas bèaacaup de ndcedi Mais pourquoi aussi Jfn'avoir prise du but en blanc sur Une affiiire comme celle-ci? Si vous m'en aviei etituetenua à Pavanée* je vous aurais expliqué qu'UMe pense eomlaâ les autre» i argent, que Je t'aime* et' qu^U dit : fiûe, que je tfaim*i » — « Maïs, Fréneli, recomtaença Ulfi<v je suis tout à Mitiimocézrt de la surprise donttu ta plains, et tfeàt mm qui eu porté la peine. Tu sais dans ton tour que je t'aiirie, et j'ai fussi peu su que toi ce que là inaîtresae avait an tètei i\ n'est dono pas juste que ta colère tombe suif moi- » ••*.{! Ah! t'est maintenant que jp vois clairement
le éôflipltft ( mm cfclà tu né te défenâtaî* pfc #Vànf qûê Je t'boeuse. Je lie veu* plus entendre parlé* de Ici chose, et on tifr nie prendra, pas -centime un poisson tfané tin filet. * loi elle vcmlutreîKîore s'échappe f^ niais là cousine la retint par son corset, lui disant que jamais elle n'avait va âne personne aussi soupçonneuse. La paysanne raconta ensuite comment la chose s'était passée, que Joggeli ne savait encore rien, qu'élis tvait vot\l» ftire cette course chez le cousin Jean pour avoir ses conseils et son secours, qu'il lui avait répété ce qu'Ulric venait de dire de son amour pour ÎFrêneli, et que, sachant par lui quTJlric n'oserait jamais
parler à cause de son histoire d'Élisi, elle avait voulu le J
faire à sa place. — « Mais alors pourquoi Ulric est-iWenfa aujourd'hui dans la chambre où je faisais nos paquets, et a-t-il voulu nï'embrasserî îl n'avait jamais rien fait de pareil. » — * « Je m'en vais te le dire^ répondit celui-c*. Après l'entretien que j'avais eu avec Jean, j*étaisplus occupé de toi que jamais, et j'aurais donné tout ce que je possédais pour savoir si tu voudrais m'épouser. J'ignorais complètement la ferme. Lorsque je te trouvai seule, je me sentis saisi d'une envie irrésistible de tfapprocher. Ta sais : d'abord 11 me sembla que tes yeux n'exprimaient pas là colère, mais je me dis ensuite qui si tu m'aimais, tu ne m'aurais pas repoussé si résolument. Voiià ce qui m*à rendu si malheureux, et m'a fait penser que d'abord apràs Noël j'irais assez loin pour que personne n'entende plus parler de moi. Et c'est ce que je ferai si tu me rebutes, Fréneli. Je ne veux pas de la ferme sans toi. Sans toi, j'irai au bout du monde, et on ne saura jamais ce que je serai devenu.» Il s'était levé, et debout devant Fréneli il parlait avec une émotion profonde, attachant sur elle son regard honnête, tandis que de grosses larmes coulaient quatre à quatre sur les joués de là cousine. Alors Fréneli
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leva la tète; ses yfeut étaient humides, mais «a bouche exprimait encore la résistance et la raillerie. L'amour comprimé se faisait jour dans le regard, pendant que la fierté de la fille ne voulait pas se rendre. — « Mais, Ulric, lui dit-elle, que ferait Stini si elle te voyait? Ne crois-tu pas qu'elle te chanterait cojnme dans Tubehus :
Il court à l'une, il vole h l'autre. .
— « Allons, Fréneli, s'écria la mère, comment peux-tu le tourmenter ainsi? On voit le fond maintenant. Croismoi, Ulric, elle ne te repoussera plus au milieu de la chambre. » Ulric, à ces mots, saisit vivement les mains de Fréneli qui ne se défendit pas cette fois, mais au lieu de répondre, eut un accès de pleurs si prolongé, sanglota si fort, que les deux autres, dans le plus grand embarras, ne surent plus que dire, ni que faire. Ulric la consolait de son mieux, rassurant qu'elle devait se cal* mer, et que, si elle ne le voulait décidément pas, il s'en irait, craignant par-dessus tout d'être pour elle un sujet de tourment. La cousine se fâcha d'abord. C'était ridicule : de son temps les filles n'étaient pas si revêches;mais l'inquiétude finissant aussi par la gagner, elle dit à Fréneli qu'elle ne prétendait pourtant pas la contraindre, et que si ce mariage lui inspirait tant de répugnance, elle n'avait qu'à répondre comme elle voudrait. Mais elle la suppliait de ne pas faire une scène pareille, qui ferait deviner aux gens de l'auberge ce dont il s'agissait.
Enfin Frénelico mmença à se remettre et put dire qu'elle chercherait à se surmonter. Pauvre orpheline, rebutée dès sa première enfance, elle n'avait jamais eu de père qui Feût prise sur ses genoux, et de mère dans le sein
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de laquelle elle pût cacher sa tète. Il lui avait semblé quelquefois qu'elle donnerait sa vie pour pouvoir aimer et caresser quelqu'un tout à son aise ; mais tant qu'elle avait été enfant, personne ne lui avait témoigné cette affection dont elle sentait un si pressant besoin, jamais elle n'avait rencontré une amie dans le cœur duquel elle pût déposer ses peines comme ses joies. Elle s'était dit qu'elle ne se marierait jamais si l'homme qui la voudrait pour sa compagne ne lui inspirait pas la persuasion profonde qu'il possédait un cœur sur lequel elle pourrait se reposer en toute confiance, et qu'il lui serait fidèle dans la vie comme dans la mort. Elle aimait Ulric, elle l'aimait depuis long* temps plus qu'elle ne pouvait le dire, mais elle ne sentait pas encore pour lui cette confiance entière. Et si Ulric la trompait, s'il n'était pas pour elle ce mari dévoué et fidèle auquel seul elle pourrait consentir à unir son sort, elle vivrait et mourrait bien malheureuse. C'était ce sentiment qui lui avait causé dans d'émotion, mais il fallait lui laisser le temps de réfléchir à la résolution qu'il lui convenait de prendre. — a Vous ne pouvez pas savoir, s'écria-t-elle, ce qu'éprouve une pauvre orpheline qui n'a jamais étébercée par un père et par une mère! » — « Mais, enfant, répondit la cousine d'une voix émue, si j'avais su qu'il ne tenait qu'à quelques baisers de plus ou de moins peur te rendre heureuse, tu n'en aurais pas manqué. Aussi pourquoi n'en rien dire? Chez nous autres, on ne peut pas tout deviner, et quand on a à penser tout le jour à ce qu'on donnera à manger aux genà , il ne vient pas en tète qu'on doive embrasser celui-ci ou celle-là. » — Ulric dit qu'il avait mérité ces soupçons, mais que si Fréneli pouvait lire dans son coeur, die verrait avec quelle sincérité il l'aimait. Il ne niait pas qu'il n'eût pensé plusieurs fois à se marier, mais jamais il n'avait ressenti pour personne ce qu'il éprouvait.
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pèurelle. Du faste, elle .devait fefre att poil) dff BHM M propre ?oléntà, et il aimait taieux souffrir que dp te eeit? ttaindre. — « Tu entends* dit la tomme, comme H t'aimeift! Allons, bois à sa santé, et promete-Iui de devenir k fermière de la Steinbrûeke» » Frénëi &ç leva» prit son verre, porta la santé demandée v mais ne promit rira j et pria qu'on ne parlai plus pour Je Moment de ççtte alftife» Elle donnerait le lendemain sa décistoif «
Lorsque le wagùeli se mit en route, te* étoilee^H**laient sur un ciel bleu-fonné» le fond des YaJlé^a^teit ouvert d'un léger brouillard qui envoyait quelques bouffées blanchâtres sa dérouler ç4 et là en longs rubans tfu* Jft flâne des montagnes,, et la clochette lointàiii6*frule wbff oubliée au pâturage, ou le cri qu'un jetias paysan jetait joyeusetnént à tous les écho» des epvirotis/inthfrgmpwwl seuls le silence de la soirée. Les fatigues du joU^ofetardèrenl jâas à faire tomber la bonne cousine dans tin profond attttr meilV et Olric s'occupa à contenir la fougue de son jeun* cheval de manière à pe qu'il ne prit pas ûàft'allftfr* jmsfto* dér&. Quant à Fréneli, elle était au milieu «d'un monde tout à elle. Elle réfléchissait à sa position isolée, et à Ta* bandonnù elle se trouverait une fois qu'elle aurait quitté le cousin et la cousine. Et que serait-ce lorsqu'ils Tien* draient à mourir 1 Elle n'aurait plus d'asile assuré si die tombait malade, plus personne qui prit part à ces soucia et à ses espérances, qui compatit à ses peines et atiurît à ses joies; persorçne qui la vît mourir avec regret) personne peut-être même pour raccoqipagner à sa dernière et froide demeure. Elle serait seule dans ce grand monde, et elle poursuivrait bien longtemps peut-être son twato pèlerinage au travers de là multitude affairée, vieille, infirme, méprisée, trouvant à peine un toit pour abriter 4» misère. À cette pensée^elle éprouva pn BemmentdecœdrindteJMe
dbyGoogk
eftmiHeiit le «rre des hommes, ce boâ$é*e qft! m araofer, côttittMLil nous le dit lui-même, pouvait-il laissé* vif re àé* pauvres êtres, rebutés dans leur enfonce, sujets à tant àé aéduetioiis dans leur jeunesse, méprisés dani leurs vieux jours? Mais elle sentit bientôt qu'elle péchait en se assaut aile* à ces idées. Les nombreuses preuves d'amour qu'elle avait reçues dé son Père céleste se découvrirent au* yeuît.de son osptôt, oomme le haut des collines et le se*n* met des arbres se montrent peu âpeuau^qssiigdùbKmil'lard. Elle se dit qu'elle- avait été lien plus heureuse que tant d'autre* enfants qui 'n'avaient pas' eu le bonheur dé ttouvetf des projeteurs oomme lés «siens.. Si ses parent* adoptito ne lui avaient pieuvre pas témoigné towfe la loin 4tqsfee d'un père et d'une mère, ils l'àv'alent-pourtanf ai* ipée et élevéq de *nani£reà ce qu'elle pAt se tirer d'àiWife en toutes eireonstahees* Comment oserait-elle ie plaindre delà banjé de Dieu ? Dans ce moment même ri'aVaifcifpae pris pitié de l'orpheline? Il lui envoyait un véritable pro* lecteur, un oœur loyal sur lequel elle pouvait reposer sa Ute avec confiance, un compagnon de service qui pleuret tait sa mort, et accompagnerait son cercueil aVec douleur, ffétait Ulrie, cet homme probe, capable, expérimenté, qui pafcnait depuis longtemps dans le secret de son âme. Un moment, il est vrai, il avait cru aussi que l'argent tkit le bonheur; mais quel autre tort y ava&il à lui reprocher? Et. d'ailleurs il regrettait si sincèrement cette erreur, il offrait son cou» d'une manière si généreuse ! N'était-ce pas une direction manifeste de la Providence. qui avait ap» pelé tous les deux dans un même lieu, qui avait arrêté Ulric malgré tant d'obstacles , qui avait frayé les voies au mariage d'Élisi, et qui venait d'inspirer à la cousine l'idée de prendre un fermier? Devait-elle mépriser ce qui lui était offert? Lui demandait-on quelque chose d'inacceptable?
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A ce moment, son imagination, déployant ses ailes, peu* pla sou avenir, si désert jusque-là, de ses rêves les plus attrayants : Ulric était son mari, toutes ses entreprises avaient réussi ; ils étaient le centre d'un grand train de ménage et de campagne qui se mouvait autour d'eux avec ordre et facilité. Tout allait bien, tout souriait, tout était bonheur. Ce tableau se déroulait devant ses yeux de mille manières, mais toujours plus beau el plus gracieux. Elle ne savait plus qu'elle était dans le w&gueli, et se sentait le cœur si léger, qu'il lui semblait vivre déjà dans ce monde supérieur où il n'y aura plus ni peine, ni souci. Le char rencontra une pierre. Fréneli ne s'aperçut pas du choc, mais la mère se réveilla en faisant un long bâillement et demanda : — « Eh ! où sommes-nous ! Je n'ai pourtant pas dormi. » — « En ouvrant bien les yeux, répondit Ulric, vous verrez nos lumières au travers des arbres. » — « Si seulement Joggeli ne gronde pas trop de ce que nous sommes rentrés si tard. » — « Oh! ne vous en inquiètes pas; demain le cheval pourra se reposer, nous n'en avons pas besoin. * — a Oui, oui. Si Joggeli murmure un peu, on en prendra son parti. Mais quand les chevaux rentrent trop tard pour sortir de bonne heure, c'est une barbarie.» Cette fois tout se mit en mouvement à l'approche du vro* gueli; on sortit par toutes les portes avec des lumières; les uns coururent au cheval, les autres au waegueli, et Joggeli lui-même parut en disant : — « J'ai cru que vous ne re* viendriez jamais; je craignais qu'il né vous fût arrivé quelque chose. »
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CHAPITRE XXV
Les choses commencent à se débrouiller.
On parla, on questionnai beaucoup, comme cela se passé dans tous lés ménages lorsque la maîtresse revient tard ; mais déjà au bout d'une heure le silence de la maison n'élaït plus interrompu que par le cheval noir mangeant en paix à son râtelier. Le sommeil doré avait répandu ses dons sur tous les habitants de la Steinbrûcke , l'oubli des peines de la vie, et de beaux rêves pour les remplacer. Nous nous trompons. Non , dans une petite chambre bien propre, sous un duvet qui ne Tétait pas moins, il y avait une jeune fille dont l'âme était trop pleine pour pouvoir se livrer au sommeil. Ces charmantes images que le choc d'une pierre avait dissipées reparaissaient en foule plus radieuses qu'auparavant; les unes ne faisaient que passer avec rapidité devant son imagination, tandis que les autres, s'arrêtant complaisamment dans son cœur, le remplissaient d'une douceur ineffable. Dans son insomnie, elle iie se roulait point de côté et d'autre comme quelqu'un qui attend impatiemment le repos, mais elle laissait écouler les heures livrée au plus paisible abandon. Seulement, lorsque l'air frais du matin se répandit dans les vallées, la jeune fille commença à être agitée d'une pensée qui, devenant de plus en plus vive, fut bientôt mêlée d'anxiété. C'était le désir de dire à Ulric qu'elle voulait être à lui pour toujours. Mais son bonheur n'était-il point un rêve? ne
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s'envoleraitril point avec les vapeurs de la nuit? Ulric se retrouverait-il bien? ou, irritéde la conduite de Fréneli, n'aurait-il point changé de sentiment toi. ! éomme elle souffrait de ces hésitations de la veille; comme elle se comprenait peu elle-même, comme elle se sentait pressée de réparer son tort et de s'assurer ai Ulric avait persifté pendant la nuit dans ses intentions ! Elle ne put plus tenir au lit, s'habilla, et vint si doucement entrouvrir la porte de la maison que personne ne l'entendit^ Tout ét^ij, ^encore tranquille, au dehors. Alors elle voulut aller se lave?* suivant l'usage, dans l'eau fraîche de la fontaine.; mais une figure "était déjà penchée sur le bassin avec la même intention, C'était le désiré de son cœur, c'était Ulric ! Les doutes, l'anxiété, tout disparut, Mais son espièglerie naturelle vint encore cette fois au secours de la modestie de la jeune fille, et lui aida à voiler sous une apparence de plaisai*terie le sentiment profond qui l'animait. Elle s'approcha sans le moindre bruit, et tout d'un coup posa ses deu£ mains sur les yeux de l'homme vigoureux surpris si inopinément. Il fit un saut, une exclamation, puis saisissant ces mains audacieuses, il les reconnut avec une joie inexprimable. « C'est toi ! » dit-il, Alors Frénetf, voyant qu'il la comprenait, laissa glisser ses mains, et appuya sa tètç sur la poitrine de celui qu'elle acceptait ainsi pour époux. Comme les ondes de la fontaine sa succédaient pures et limpides, ainsi la certitude du bonheur se répandit dans le cœur d'Ulric. Il serra doucement la jeune fille dans ses bras. Ce qu'il dit d'abord se confondit avec le murmure de l'eau, puis la fontaine entendit : — « Veux-tu être à moi? » *— « Oui, pour toujours! » Elle entendit encore beaucoup d'autres choses, mais elle ne tes a jamais répétées,- ■ . \ , • Un même sentiment remplissait ces deux cœurs : la
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joie d'avoir trouvé un joyau de grand prix, et le désir de pouvoir considérer ce joy^u eontinuellement* Quand quel*, qu'un a reçu une lettre bien chère, combien de fois ue> met-il pas la mqjn dans sa poche ppnr la prendre et 1$ lire de nouveau ! L'hohune qui a acquis 119 champ ne va^ Vil pas l'examine? à tous moments ? Et à plus forte raison, celui qui a rencontré une âme à laquelle il se lie non-» seulement pour cette vie, mais pour l'éternité, ne doit-il pas être attire à elle par une force invincible ? Cette union du eow?i de l'âme i de l'esprit, de toutes les facultés, eu uu «tf, dans Jaquette se fond le moi ,tout entier, n'est-elle pas lia avant-goût (te k vie en Dieu à laquelle notre égoïsipQ tait aussi et surtout être sacrifié 1 Aussi, à peiue les deux fiancé? étaient-ils séparés qu'ils cherchaient à se rejoindra et la fontaine était le lieu consacré où ils se rencontraient* Jamais Fréneli n'avait eu besoin de tant d'eau pour la cuisine, et jamais Ukio ne s'était senti si altéré, ou n'avait montré tant d'empresaeuwù à approprier tout ce qui ^ trouvait sous sa main. .
. An moment où eejeuM bonheur s'épanouissait près de h fontaine, un vieux flQupïe avait dans la stûbli une coor yersation moins agréable* Joggeli et sa femme se réveillèrent de bonne heure, mais trouvait qu'ils pouvaient accorder du repos à leur Age, ils choisirent ce moment pour ae parier tout à leur aise» La paysanne commença par demande? à son mari s'il n'avait ppint entendu par-, 1er d'un remplaçant pour Ulric pendant ces deux jours* Noël approchait, et les choses ne pouvaient pas demeurer, ainsi» A cette question, Joggeli recommença ses éternelles, lamentations sur le mariage d'Élisi, auquel il n'avait pas eu la moindre part et;qui le privait de son excellent maître* , valet. Depuis qu'il était à la Steiabrucke, le domaine rapportait cinq cents florins de plus. S'il fallait absolument.
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que la fille se mariât, il aurait eu définitive préféré Ulric à ce négociant insatiable. Il n'avait pas la moindre envie de se mettre en quête d'un autre domestique, et si on pouvait renouer avec Ulric, il était prêt à donner tout ce qu'on voudrait.
La paysanne reprit qu'elle ne savait véritablement pas comment on pourrait sortir de cet embarras. Elle avait cherché à entrer en pourparler avec Ulric; mais il ne voulait pas absolument rester domestique chez eux. — « Eh bien ! on moissonne ce qu'on a semé, répondit le mari grondeur; les femmes veulent toujours en faire à leur tète, prétendent tout gouverner, et quand elles ont mené les choses de travers, il faut que les hommes les fessent rentrer dans l'ornière. J'avais bien dit que cette affaire tournerait mal; à présent tu n'as qu'à chercher toi-même un domestique. » — « Puisque tu le prends ainsi, dit la paysanne, je ne me mêlerai plus de rien du tout. Qui a à Souffrir quand tout va mal, si ce n'est moi qui dois pourvoir au ménage ? Le mieux serait de mettre le bien en ferme; car je ne sais pas pourquoi il faudrait me tourmenter de ce train jusqu'à ma mort. Personne finalement ne m'en sait aucun gré, et plus j'économise, plus on se rit de moi. » Joggeli entra sur-le-champ dans l'idée que sa femme venait de lui suggérer. Il ne se souciait nullement de labourer et de semer, pour que son gendre vint fondre sur ses récoltes, et en gardât à lui seul le profit. Si sa femme avait sous la main un fermier convenable, il conclurait avec lui le jour même. — « Je n'en connais point de plus convenable qu'Ulric, » répondit-elle. — « Oui, s'il' avait un capital raisonnable et une femme à l'avenant, ce serait parfaitement, mais il ne peut pas sans cela faire l'entreprise d'un domaine pareil. » — « Je ne connais pas de femme plus capable que Fréneli, et j'ai lieu de croire.
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que ni lui, ni elle, n'ont rien l'un contre l'autre. Ulric d'ailleurs n'est pas absolument dépourvu ; et peut-être que le cousin Jean le soutiendrait au besoin, car il me semble qu'il lui porte beaucoup d'intérêt, » — « Ainsi, on est déjà d'accord sur tous les points. » — o Comment d'accord? * — « Crois-tu que je sois aveugle? Tu n'es pas allée pour rien à Muhliwald, et tu ne V es pas fait accompagner par Ulric et Fréneli sans savoir pourquoi. Il ne faut pourtant pas s'imaginer que je sois si benêt, et qu'on puisse tout arranger à sa guise derrière mon dos sans que je m'en doute. Il n'est pas bien de ta part de me traiter comme un imbécile, et d'ajuster tes flûtes avec des étrangers en dehors de moi. Mais je te ferai bien voir qui est le maître ici. »
Après cette déclaration, la bonne femme eut beau s'évertuer en explications et en paroles conciliantes, elle ne put plus obtenir un mot; aussi elle finit par dire : « Eh bien ! sois le maître tant que tu voudras, cultive le domaine toimême, et fais le ménage par-dessus le marché, car je ne veux plus rien avoir à faire avec tout ce train. » Puis elle se retourna sur la bonne oreille, dormit encore, se leva tard, parla peu et conserva un air mécontent. Fréneli, au contraire, semblait légère comme une plume, et gaie comme un pinson. Elle volait au lieu de marcher, et on aurait dit qu'elle avait dans la bouche un harmonica. La paysanne la regarda longtemps avec surprise, et enfin elle lui dit : — « T'es-tu décidée autrement pendant la nuit? l'acceptes-tu ce matin? » — « Oh! cousine, répondit Fréneli, si vous êtes absolument résolue à ce que je l'accepte, comment pourrais-je m'y opposer? si vous voulez m'y forcer, forcez-moi, mais je ne veux pas y être pour rien. Il en arrivera ce qu'il pourra. » — « Ah! fille, fille, ta gaieté passera quand tu sauras que Joggeli ne veut pas entendre parler de la ferme. Il prétend qu'on a tout arrangé derrière son dos, ce qui
l'irrite exttaordinairemeat, et il dit qu'il nfaus fera voir à tous s'il est le maître ou non. » Mais la gaieté de Fréneli ne passa pas, et elle dit seulement en riant (pie le cousin voulait être forcé comme elle. On viendrait plus facilement à bout de lui si on ne lui parlait {dus de rien > et si on avait l'air que les choses en étaient restées au même point. Il ne savait déjà plus où donner de la tète, seulement, en pensant à Noël j et il ne pouvait pas se décider à prendre un autre domestique* Si, au bout de huit jours; il n'était pas revenu de lui-même où on voulait* elle appellerait le menuisier et commanderait une caisse, comme c'est la coutume des servantes qui veulent aller plus loin; Et> an cas où ceci n'amenât rien> on lui ferait savoir qu'UMo s'était arrangé avec Jean; qu'on en Avait deft données certaines ; alors il dirait aussi : — « Si vous voulea me forcer; f orcetmoi> mais je ne Veux pas f êtfce pour rien; Il en arrivera ce qu'il pourra. » — « Tu es sorcière* en vérité, ïépondit la cousine, je crois que tu pourrais faire voir lefc étoiles à tout url consistoire» Jamais ceci ne me serait venu en tète, quoique je vive avec Joggeli depuis près de quarante ans. »
Et tout alla exactement comme Fréneli l'avait prédit. Elle avait eu soin, il est vrai, de faire la leçon à Ulrio, et de l'engager àfeindre une fausse colère. Q n'y eiitpas même besoin de faire venir le menuisier. Longtemps avant que les huit jours fussent écoulés, Joggeli recommença à quereller sa femme de ce qu'elle avait confiance en tout le monde excepté en lui, puis il finit par lui dire qu'il fallait pourtant lui ex* pliquer une fois à quoi les affaires en étaient avec Ulric. C'était, il lui semblait^ le moment qu'il en sut quelque chose. La paysanne répondit que les affaires en étaient au même point; que c'était lui qu'un arrangement de cette nature regardait, et qu'elle n'avait garde de s'en mèlet. N'avaitil pas dit qu'il était le maître? Alors Joggeli se plaignit de ce
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que sa femme le laissait dans le plus épais du fourté, sans s'en embarrasser. Ceci la regardait aussi bien que lui-même ; et il ne voyait pas pourquoi tout devait lui tomber sur le dos. Il voulait qu'elle allât s'entendre avec Ulric, qui pouvait du reste prendre la femme qui lui plairait* Fréneli n'étant nullement une des conditions indispensables de l'aiv rangement. Elle le regardait depuis quelque temps d'un air si moqueur et si insolent; qu'il avait déjà eu envie de la souffleter. Mais, suivant les instructions de Fréneli, la paysanne refusa de se mêler d'une affaire du ressort des hommes. De son côté, Jaggeli répondit que puisqu'il en était ainsi^ il allait écrire à soft gendre* qui lui enverrait tout de suite un domestique ou un fermier. Alors elle prit peu?; et accepta la commission! Mais Fréneli M dit : — « Cousine, cousine, comment avez-vous pu croire que Joggeli parlait sérieusement? Prendre un domestique ou un fermier de son gendre! Il en serait plus effrayé que tous. Si vous aviez seulement refusé encore une fois fermement* il vous aurait dit que puisque vous ne vouliez lui faire plaisir en rien, il allait parler à Ulrio, mais que dans tous les cas il ne serait responsable de rien, car jamais une idée pareille ne lui serait venue en tète. Mais à présent, envoyer lui Ulric. Le cousin doit commencer par lui proposer formellement et sérieusement la chose* 11 le faut. »
Tout se passa en effet de cette manière. Les détails de la négociation qui eut lieu pourraient être utiles à bon nombre de fermiers* mais pour sages raisons nous nousahstiendrons cette fois de les décrire. C'était un arrangement qui convenait de tous points à Joggeli> et cependant il fit desréserves et des conditions qui l'auraient sûrement fait échouer s'il avait persisté dans sa résolution. Mais autant il se montrait méticuleux et difficile en théorie, autant il était faible dans la pratique avee tes gens qui savaient le prendre. Or, le cousin
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Jean, qui avait consenti avec la plus grande complaisance à servir de médiateur et de caution, s'y entendait parfaitement. Et si par hasard il surgissait quelque pierre d'achoppement insurmontable aux yeux des hommes, Fréneli était là pour trouver im expédient qui arrangeait tout. Aussi Joggeli disait qu'il ne pouvait pas comprendre pourquoi Ulric voulait absolument une femme qui avait les mains vides et une langue de serpent. A sa place, fait comme lui, et avec un domaine de cette importance entre les mains, il voudrait épouser beaucoup d'écus, et il baisserait volontiers le fermage de trente couronnes si Ulric consentait à le débarrasser de cette maudite fille qui ferait prendre au plus habile du noir pour du blanc.
On était presque d'accord lorsque le gendre apprit la chose et arriva à la manière d'un ogre qui veut tout avaler. Il soutint qu'il avait fait avec Joggeli une convention par laquelle celui-ci s'était engagé à lui livrer tous ses produits, afin d'en tirer un prix un peu autrement élevé qu'il ne l'avait fait jusqu'à présent. Le gendre avait en conséquence conclu des marchés, et ne pouvait pas revenir en arrière. Ensuite, il prétendit devenir lui-même le fermier, malgré ses brillantes affaires qui lui rapportaient six fois pour le moins ce que pouvait produire un domaine comme celui de Joggeli. Il fit tant de bruit et tant de menaces, Élisi sut si bien se démener, que toute l'affaire fut en grand danger de couler à fond. Il parut terrible aux deui vieux d'être cause d'un malheur, de brouiller Élisi avec son mari, de la rendre malade, ou de lui porter préjudice d'une manière quelconque! Ils se disaient réciproquement : — « Fais ce que tu voudras, mais que ce ne soit pas moi qui décide; je ne veux être responsable de rien. » Dans cette extrémité, Fréneli fit savoir à l'aubergiste que son cher beaufrère était bien près de devenir le fermier de laSteinbrûcke.
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Jean n'avait pas vu de bon œil les descentes du négociant dans le grenier de son père et les chambres de réserve de sa mère; aussi il trouvait tout a fait convenable l'idée d'affermer le domaine à Ulric qu'il connaissait pour un excellent agriculteur, préférant hériter d'un bien en bon état plutôt que d'un bien ruiné. Au premier mot il partit, et tomba comme une bombe au beau milieu de la conférence. Il en résulta orage sur orage, quoiqu'on fût au milieu de l'hiver. Le gendre essaya d'abord de traiter Jean de liaut en bas afin de l'intimider. Mais Jean, en qualité d'aubergiste, connaissait ces sortes d'individus et parla encore plus haut que lui, appuyant ses discours de coups de poing sur la table à faire sauter les portes. Il reprocha d'ailleurs au négociant ses dettes, et toutes sortes de choses que celui-ci aurait mieux aimé laisser ignorer aux assistants. D'où connaîtrait-il l'agriculture, lui qui avait été élevé dans la mendicité? Son père avait souvent ici, à la Steinbrùcke, couché à l'écurie, et chacun pouvait se rapr peler ce vieux homme avec une balle sur le dos et des souliers sans semelles. Son but était de dépouiller le père et la mère qui pourraient aller chercher loin leur fermage. Ulric aurait le domaine, Jean dût-il étrangler le marchand de toile de coton de ses propres mains. Le gendre était un homme qui savait céder à la nécessité, et aussitôt qu'il eut compris de quelle nature étaitl'oppositiondesonbeau-frère, il rejeta avec dédain l'idée d'affermer la Steinbrùcke. « II était bien bon, dit-il, de faire de pareilles propositions quand son commerce lui rapportait cent fois ce qu'il pourrait tirer de ce domaine. C'était pour qu'il ne tombât pas dans des mains étrangères qu'il avait eu l'idée de s'en charger, et si on prenait si mal sa bonne volonté, on n'avait qu'à faire comme on voudrait. Mais il demandait une enchère, et cela il avait le droit de l'exiger. Il ne voyait nul-
lement pour quel motif on donnerait la préférence à un rustre comme Ulric, qui ne savait pas compter jusqu'à cinq sans se tromper cinq fois. »
Alors on se querella 4e plus belle, et cette fois Joggeli, se sentant appuyé par l'aubergiste, prit part au débat avec virulence. Son gendre n'avait pas à s'embarrasser de ce qu'il lui convenait de faire; il pouvait affermer son domaine sans le consentement de qui que ce soit, et il n'était pas encore sous tutelle. Tant qu'il vivrait il n'y aurait aucune enchère à la Steinbrûcke, et il saurait prendre ses mesures pour qu'il n'y en eût pas davantage après sa mort. Jl le certifiait au marchand de toile. Comment ! un individu venant d'on ne sait où, s'aviserait de trancher du maître chez lui, chez Joggeli, chez un paysan dont la famille possédait le domaine de générations en générations sans que personne pût savoir quand il y était entré! C'était par trop insolent de la part d'un goujat né sur la rue. Le marchand devait commencer par lui payer ce qu'il lui avait pris. Il avait de quoi être satisfait, à ce qu'il paraissait à Joggeli, qui ne comprenait pas comment il pouvait toujours revenir à la charge. Il ne fallait pas qu'il s'imaginât que parce qu'il s'habillait comme un monsieur, il pouvait tirer d'eux tout ce qu'il voudrait. D'ailleurs s'il n'avait pas payé ses habits avec leur argent, on ne savait pas comment il pourrait en porter de pareils.
Mais le gendre ne se laissa pas intimider si facilement. C'était risible de lui reprocher la dot d'Élisi. Étaient-ils assez niais pour croire qu'il avait pris sa femme pour quelque autre motif que pour son argent? Chacun la considérait depuis longtemps comme une moitié idiote, et il croyait savoir à quoi s'en tenir sur ce point lorsqu'il l'avait épousée. Mais s'il avait compris jusqu'où sa sottise et sa méchanceté étaient poussées; s'il avait imaginé -qu'il pût y avoir un
animal aussi fainéant, aussi dégoûtant, aussi hargneux, il n'aurait pas voulu la toucher du bout <Ju doigt, quand elle aurait été la moitié plus riche. Mais maintenant il l'avait, et il devait la garder au moins pour le moment ; c'est pourquoi il prétendait veiller à ce qu'il ne lui fût fait aucun tort. Il ne se laisserait pas évincer; Joggeli et sa femme .devaient bien se persuader que tous les mauvais procédés dont il serait l'objet retomberaient sur leur fille. Il saurait la traiter de telle manière qu'elle porterait envie aux chiens de chasse d'un bailli. Ces rudes paroles déchirèrent le cœur du père et de la mère, et ils seraient peut-être tombés aux genoux de leur terrible gendre, mais Jean était là. — « Plus tu en feïas, dit-il, mieux ce sera; nous en aurons plus tôt fini avec toi, Souviensktm de l'hôtel de la Couronne et de tout ce qui s'y est passé! Avec cinquante éous nous obtenons une séparation, et alors nous verrons comment tes créanciers s'y prendront avec toi. Tu n'auras plus qu'à vider le pays et à vivre de raves où tu pourras. » Le gendre répondit qu'il n'avait.qu'à epsayer de le livrer à ses créanciers, qu'ils en seraient plus mauvais maiv chands que lui. Quant à l'affaire de la Couronne elle ne les regardait pas; et si on voulait aller aux informations à Frevelingen, on en apprendrait bien d'autres sur l'aubergiste. S'ils voulaient encourir la honte de voir leur fille divorcer si promptement, il y consentirait de grand cœur, et il était prêt à leur frayer le chemin. — a Vous voyei, s'écria Jean, en s'adressant à ses parents, vous voyez quel gendre vous avez! Mais vous n'avez voulu écouter aucun avis, et ce ne serait que juste si je vous laissais entre ses griffes. Mais je n'en ferai rien, ne fût-ce que pour mon propre intérêt. » Le négociant fut bien obligé de concéder encore l'enchère, mais il se rabattit sur le bail qu'il prétendait faire à s& manière et rendre par conséquent
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inacceptable pour Ulric. Cette fois Joggeli ne trouva pas ses idées si mauvaises, et lut avec une certaine complaisance le projet qu'il avait ébauché sur-le-champ. Mais la mère et Jean ne voulurent pas en entendre parler. Qu'est-ce qu'un marchand de toile de coton comprenait à un contrat de ferme? On ne ferait pas de conditions pareilles à un chien ; plus elles seraient dures, moins on pourrait les tenir et plus le domaine en souffrirait.
Mais un incident inattendu vint aider au dénoûment de cette négociation compliquée.
Pendant qu'on débattait le pour etle contre dans la stûbli, on entendit tout d'un coup un vacarme étrange dans la cuisine. Tout le monde s'y précipita, et on trouva Fréneli une bûche à la main, le visage courroucé, l'œil en feu, menaçant le gendre qui fuyait devant l'arme vengeresse de l'air le plus piteux du monde. Pendant la dernière discussion, il s'était échappé de la stûbli pour venir à la cuisine, et avait voulu entamer avec Fréneli une conversation qui avait paru un peu trop hardie à celle-ci; or, comme nous le savons, c'était là une chose qu'elle ne permettait à personne. A ce spectacle burlesque, les uns se mirent à rire et les autres à crier. Jean s'en donna à cœurjoie, comme on pense ; Élisi ne sut pas si elle devait tomber sur Fréneli ou sur son mari;, Trinette ricana en disant qu'elle ne se soucierait pas de scènes pareilles dans son ménage, et la pauvre bonne mère leva les mains au ciel en gémissant. Quant à Joggeli, il s'était retiré tout de suite de la bagarre pour venir relire attentivement le bail. Le premier moment de terreur passé, le négociant voulut reprendre le verbe haut, et prétendit que tout ce qu'on pourrait dire de lui était calomnieux; mais il rouvrit son feu de paroles à la manière d'un général usant de ses dernières munitions pour couvrir la retraite qu'il médite. Il dit à
dbyGoogk
Êlisi qu'il ne pouvait plus rester dans une maison ou il était en quelque sorte hors de la loi, et où chacun se croyait permis de l'insulter et de le calomnier à son bon plaisir, finissant par la convaincre si bien de son innocence qu'elle le quitta pour venir accuser en face Fréneli d'avoir voulu séduire son mari. Alors, il alla ordonner d'atteler, et parla à Ulric, qu'il trouva dans l'écurie, avec tant d'insolence, que celui-ci l'engagea à la vider le plus promptement possible, s'il voulait échapper au désagrément d'un plongeon dans le creux du fumier. Il était vrai, ajouta Ulric, que tout homme d'honneur répugnait à toucher un individu qui avait été battu par une femme, mais cependant c'était là un passe-port auquel il ne fallait pas trop se fier. En disant ces mots, il fit conduire le cheval hors de l'écurie, et le monsieur suivit.
Un moment après, celui-ci avait quitté la Steinbrûcke avec Élisi, non sans proférer d'effroyables menaces contre tous ceux qu'il y laissait. Mais c'est ce dont ils prirent peu de souci.
CHAPITRE XXVI
De quelle manière Ulric et Fréneli célèbrent leur mariage.
Depuis ce moment les choses tournèrent favorablement pour Ulric, et beaucoup mieux qu'il n'aurait pu l'espérer ;
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aussi ee que son ancien maitre lui avait dit autrefois lui revint souvent en tête : une bonne réputation est on capital plus précieux que des terres et de l'argent. Le bail fut fait à des conditions équitables, non-seulement en ce qui regardait le fermage, mais l'entrain considérable que Joggeli laissait à son fermier fut estimé de manière à ce que celui-ci ne pût pas être en perte lorsqu'il serait appelé à en rendre l'équivalent. Il entrait en possession du bétail, de tout le matériel de la culture, et même des meubles de ménage et des lits de domestiques. Il y avait, il est vrai, quelques clauses additionnelles un peu lourdes : Ulrk devait entretenir à ses frais une vache pour Joggeli, lui engraisser deux porcs, le pourvoir entièrement de pommes de terre, semer et cultiver pour son usage une mesure de lin et deux de chanvre, puis enfin lui fournir un cheval toutes les fois qu'il voudrait faire une course* Mais autant les accessoires deviennent facilement des pierres d'achop» pement qufuid on est en méfiance les uns contre les autres, autant il est rare qu'ils donnent lieu à des difficultés sérieuses lorsqu'on est sincèrement d'accord sur le fond d'une question.
Ulric et Fréneli eurent très-peu de chose à acheter, et conservèrent par conséquent la libre disposition de leur capital. La dot promise ne fut point oubliée, et Fréneli reçut un lit et une armoire qui rçq laissaient rien à désirer. Le fils de la maison lui envoya, de son côté, un magnifique berceau qu'elle ne voulut pendant longtemps pas laisser entrer dans la maison, prétendant qu'il y avait sûrement une erreur, et que ce présent ne la regardait point.
Mais lorsque tout fut réglé, les soucis commencèrent à s'emparer du futur fermier. Il était sans cesse occupé de la meilleure manière de disposer ses champs, d'organiser son écurie et son tma de campagne. Tantôt il s'inquiétait du
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blé, tantôt du ô&ka, tantôt du foin; et déjà au milieu de l'hiver la longueur des bises le tourmentait par la crainte que Tannée ne fût pas favorable aux fourrages. Il comptait et recomptait vingt fois par jour quelles étaient ses chances de gain et de perte, calculait, supputait et n'avait jamais fini* Il est dans la pâture des choses qu'un débutant, qui ne sait pas encore si le sol s'enfoncera sous ses pieds, ou lui offrira un fondement solide, ne considère pas les varia*tions de la température et les risques qu'il court avec le sang-froid d'un vieux et riche paysan. Mais s'il lève souvent les yeux vers Celui qui daps sa sagesse dispense les 'ventp et la neige, envoie les sauterelles et fait descendre la rosée, il prendra courage, la confiance rentrera dans son cœur, ot il aura foi en cette Providenoe, qui, prenant soin des passereaux des toits et des lis des champs, n'oubliera pas le jeune commençant, si celui-ci ne l'oublie pas luimême. Il en viendra peu à peu à se remettre tranquillement au Seigneur de l'issue de son travail, et à attendre en paix le succès ou la ruine de ses entreprises. Il pourra voir d'un cœur soumis la grêle ravager ses champs, les flammes dévorer sa maison, et dire sans hypocrisie : « Le Seigneur faveit donné, le Seigneur l'a ôté, que le nom de l'Éternel soit bénil 9 Ulric se reposait sûrement sur son Père céleste qui l'avait si visiblement conduit jusqu'à ce moment par la main, et il n'oubliait jamais chaque soir de lui en témoigner sa Reconnaissance ; mais son esprit était assiégé de trop d'objets nouveaux et importants pour que la mer orageuse de ses pensées pût s'apaiser si promptement. Fréneli se plaignait souvent qu'il n'était plus son Ulric. Ils avaient encore tant de choses à dire ! Et que faisait-il quand il venait auprès d'elle? Il s'asseyait, se plongeait dans on ne sait quelles pensées, demeurait aussi muet que si les mots se fussent gelés dans son gosier, et elle était là à attendre une
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heure qu'il voulût bien répondre à ses questions. Si elle avait su qu'il était si ennuyeux d'être fiancée, elle se serait bien gardée de lui donner son consentement. C'est qu*Ulric pesait dans son esprit ce qui lui rapporterait le plus d'une jument ou de deux laies, et débattait cette question, si le lait des vaches rouges était meilleur que celui des vaches noires. Fréneli le réveillait bien un moment par ses chicanes; il causait et riait un quart d'heure avec elle ; mais bientôt les graves préoccupations reprenaient le dessus, et il retombait dans son apparente apathie. Fréneli semblait légère à l'extérieur, quoiqu'en réalité personne ne prit les choses plus au sérieux, mais elle savait cacher ses impressions au fond de son cœur. Elle passait souvent bien des heures, des nuits entières, à réfléchir à ses devoirs de femme et de ménagère, tournant et retournant dans son esprit les moyens de s'en acquitter le mieux possible. Elle se demandait si sa nouvelle position n'était point au-dessus de ses forces, et les larmes aux yeux, du plus profond de son âme, elle suppliait le Seigneur de venir à son aide, lui accordant la grâce d'accomplir fidèlement sa tâche et de rendre son mari heureux.
Mais personne ne se doutait de ses luttes intérieures. Elle courait à ses affaires comme si elle n'avait pas eu d'autre pensée, chantait comme un rouge-gorge sans souci, et agaçait Ulric, le plaisantant toutes les fois qu'elle pouvait l'ao crocher. — « Tu es la plus légère tête du monde, lui disait quelquefois la cousine. Quand je devais épouser Joggeli, je pleurais quelquefois des jours entiers, et, quand il voulait me parler trop longtemps, je me sauvais de la chambre où nous étions, sans que personne eût pu m'y faire rentrer. Je ne sais pas comment tout cela ira. » Et il est vrai qu'on voyait quelquefois la bonne paysanne secouer la tête en pensant qu'elle ne comprenait plus rien aux jeunes filles, que
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si Fréneli ne changeait pas, les choses iraient mal, et qu'on ne cultivait pas un domaine en faisant et en disant des folies. Joggeli augmentait encore ses inquiétudes en lui répétant tous les jours : — «Tu peux voir de tes yeux ce qui en est, ils n'iront pas un an, mais je m'en lave les mains, j'ai assez dit que c'était un mauvais arrangement. On ne m'a pas cru, on ne me croit jamais : c'est pourquoi tout est en déroute. J'ai prédit depuis le commencement ce qui arriverait du mariage d'Élisi, et on n'a pas voulu m'écouter. »
C'est ainsi que s'approchait, au milieu d'une sourde inquiétude, le moment où le domaine devait passer entre les mains dUlric. Mais auparavant il fallait que son mariage fût célébré, événement dont on parlait depuis le nouvel an, et qui se renvoyait de semaine en semaine, la fiancée trouvant toujours quelque motif de délai. Tantôt elle n'avait pas eu le temps de penser à son mariage ; tantôt elle y avait pensé, mais le résultat de ses réflexions était qu'il fallait attendre encore. Ensuite elle s'était décidée à ne rentrer dans la maison après ses noces que quand elle en serait maîtresse, ou bien le cordonnier n'avait pas fait ses souliers du dimanche, et elle ne pouvait pas se présenter chez le ministre en sabots. Un dimanche après dîner, la cousine, assise derrière la table, demanda à Fréneli l'almanach qui était suspendu à la paroi. Elle le feuilleta en le tenant à distance, compta et recompta les dimanches avec le doigt, puis s'écria enfin : — « Sais-tu qu'il n'y aplusquecinqsemaines jusqu'au quinze de mars, jour où vous devez entrer ici? Méchante fille, pourquoi as-tu toujours renvoyé? Va sur-lechamp demander les publications; c'est une belle histoire !» Fréneli n'eut pas foi au calcul, le refit, et conclut qu'on pouvait encore renvoyer d'une semaine. Si la noce avait lieu deux jours avant le quinze, c'était bien assez tôt. Mais la cousine ne voulut pas absolument entendre de cette oreille.
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Ulrip joignit sea installée* aux siennes, et demanda que si on n'allait pas le jour même chez le ministre à Ufitgen, pour le prier d'écrire dans les deux lieux d'origine, Préneli consentit à le faire dans le courant de la semaine. Mais le lundi le cordonnier n'avait pas eneore apporté ses souliers; le mardi la lune était trop claire, tout le monde les reconnaîtrait quand ils passeraient dans le village, Le mercredi était sous le signe de Téorevisse, ce qui lui faisait peur; d'ailleurs le mercredi aucune servante ne voudrait changer de service; et fixer irrévocablement la publication de son mariage, était chose un peu plus importante que d'entrer dans une maison qu'on pouvait quitter quand on voulait Enfin, le jeudi tout le monde assura Fréneli qu'il n'y avait plus à reculer, et que sa conduite était absurde. Elle n'avait nullement à rougir d'une chqse pareille; d'ailleurs il fallait un jour ou l'autre en venir là; et quand ce mauvais moment serait passé > elle s'en réjouirait.
Heureusement que ses souliers étaient arrivés, qu'il y avait un tourbillon de neige à ne pas faire dix pas les yeux ouverts, et une nuit si noire, qu'on aurait pu se croire dans un four. Lorsque l'ouTagan fut à son plus haut point, que la neige et le grésil frappèrent assez rudement les vitres, que le vent, faisant vaciller la lampe, sembla prêt à emporter les toits i quand les chats, saisis de terreur, accoururent sur le foyer, et que le chien, grattant à la porte de la ouisine, alla se jeter sous le poêle, Fréneli dit : — « À présent, Ulric, prépare*toi, nous allons partir, personne ne pourra nous voir. » — « Tu es toujours la même, répondit la cousine. Crois-tu que je veuille te permettre de sortir par un temps pareil? Ulric devrait te laisser aller seule. » — « Si Gela lui convient, qu'il le fasse ; mais s'il ne vient pas aujourd'hui, je n'irai pas un autre jour. Si son amour est aussi grand qu'il le prétend, ce temps ne lui
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fera que du plaisir. » — a Preaefc au moins 1« irtiguèli $ Tlans peut tous conduire ; tous risquez de périr par un t^mps aussi épouvantable. » — Comme Fréneli se mit à irire de la proposition, la bonne mère, se tournant vers Ul- *ic, â'eflbroa de le retenir, mais oe fut en vain* Il pouvait lien supporter quelques ftntaisies après sa folle coàduite, et il irait au nom de Dieu si Fréneli le voulait : seulement il ne comprenait guère comment elle se tirerait de la course* Il y aurait d'ailleurs ce bon côté à la chose, qu'ils naîtraient pas besoin de se cacher à tous les pas au coin d'unç haie ou derrière une grange, comme c'est l'usage des fiancés , lorsqu'ils vont demander la publication de leur mir riage, et qu'ils craignent d'être vus de (Quelqu'un. La paysanne, tout en ne cessant pas de gronder, apporta le manteau, les gants de pelisse de Joggeli, et tout oe qui pouvait prémunir ces brisé-raison contre la rigueur du temps. — « Écoute, Fréneli, disaitrelle, tu te joueras de ton bonheur, si tu te conduis de cette manière, et Ulrio finira pajr te renvoyer de chez lui. Bon Dieu, si une jeune fille a de pareils caprices, qn*amvera441 d*elle quand elle sera vieille? Les singularités augmentent avec l'âge i e'est une chose sûre, crois-le bien, d Lorsqu'ils furent enfin sur le seuil de la porte, Fréneli fut repoussée trois fois pw le vent dans la maison, et Ulric obligé d'aller ehereher son chapeau au fond de la cuisine, où la tourmente l'avait jeté, ce qui fut une belle occasion pour la cousine de recommence? ses exhortations, et de les conjurer pour l'amour de Dieu de rester. Mais Fréneli, ayant fait un nouvel effort, disparut bientôt dans le tourbillon , et les lamentations 4e la mère se perdirent au milieu des sifflements de la temr pête.
C'était en effet un temps de casse-cou. Ayant le vent an visage, les deux voyageurs perdirent souvent leur route ;
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ils furent obligés de s'arrêter, de reconnaître où ils étaient, de se retourner pour laisser passer les pljds mauvais moments, et ils mirent trois bons quarts d'heure à faire les dix ou douze minutes qui les séparaient de la cure. Une fois arrivés, ils commencèrent à frapper, et secouèrent ensuite de leur mieux la neige dont ils étaient couverts. Mais ils frappèrent longtemps en vain, les sons se confondant avec les mugissements du vent, qui s'engouffrait dans la cheminée de la cuisine d'une manière effrayante. Enfijn Fréneli perdit patience, et au lieu des coups respectueux d'Ulric, elle frappa de telle sorte, que tous les gens de la maison tressaillirent. — - « Seigneur ! qu'y a-t-il ? » s'écria madame la ministre. Mais son mari la tranquillisa, en lui disant que c'était sûrement une affaire de baptême ou de mariage. On avait frappé plusieurs fois, mais Marei n'avait pas entendu, comme c'était son usage. Pendant que Marei ouvrait, le ministre allumait déjà une chandelle, afin de ne pas faire attendre longtemps ses paroissiens ; aussi comme Marei disait à peine : — « Monsieur le pasteur, voici deux personnes, » il était déjà dans le vestibule.
Il trouva les arrivants en dedans de la porte d'entrée, Fréneli derrière Ulric. Le pasteur était un homme d'assez petite stature, ayant l'air vénérable et la tète déjà grisonnante. Ses traits annonçaient le jugement, et ses yeux exprimaient tour à tour ou la plus grande bienveillance, ou beaucoup de gravité. Il porta sa lumière en avant, et tendant un peu la tète, s'écria : — et Eh! c'est toi, Ulric, par un temps pareil! Et derrière, voilà sûrement Fréneli. Quelle idée de choisir justement ce moment ! Comment la bonne femme de la Steinbrucke vous a-t-elle laissés partir! Marei! viens à leur secours; prends ce manteau et mets-le sécher. » — Marei accourut avec sa lampe, et madame la ministre parut aussi sur la porte de la chambre du ménage
dbyGoogk
avec une lumière, disant à son mari : — « Amène ces gens ici, il y fait plus chaud que chez toi; nous sommes d'anciennes connaissances, Fréneli et moi. » La pauvre fille, entourée de trois lumières, était restée entre Ulric et la porte, fort intimidée et ne sachant pas trop quelle mine faire. Enfin elle prit son parti, sortit de son coin, salua poliment le ministre et sa femme, et dit de l'air le plus innocent du monde que le cousin et la cousine leur souhaitaient le bonsoir. — « Mais, reprit le pasteur, pourquoi êtes-YOus venus par ce terrible ouragan? C'est à y périr. » — a Cela n'a pas pu s'arranger autrement, » se hâta de répondre Ulric, qui commença à remplir le devoir du mari consistant à prendre à sa charge les caprices de sa femme; devoir que tout homme est en fin de compte obligé d'accepter s'il ne veut pas avoir l'air d'être sous la pantoufle, ou divulguer les faiblesses de sa moitié. — « Nous ne pouvions pas renvoyer davantage, ajouta-t-il, car nous venons vous prier, monsieur le ministre, de vouloir bien faire en sorte que nos bans puissent être publiés dimanche prochain. » Le pasteur répondit qu'ils arrivaient bien tard pour cela, et qu'il ne savait pas si les lettres pourraient parvenir dans les deux endroits avantle dimanche. Pendant ce temps Fréneli faisait comme si la chose ne la regardait en rien, et s'entretenait vivement avec madame la ministre du lin qui avait semblé si beau, et qui cependant donnait peu de fil. Lorsque les formalités nécessaires furent terminées, le pasteur dit à Ulric : — « Vous allez prendre la Steinbrûcke à ferme, cela me fait plaisir. Vous n'êtes pas comme tant de gens qui ressemblent à peine à des hommes et encore moins à des chrétiens. Vous vous présentez comme un homme et comme un homme religieux. » — a Comment pourrais-je oublier Dieu? répondit Ulric. J'ai plus besoin de lui, que lui de moi, et si je l'oublie, puis-je espérer d'avoir part à
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— anses bienfaits* » -rifle que vous dites est bien, Ulrâ, et je crois en effet que Dieu s'est souvenu de vous* Vous avez une belle ferme, et vous allez épouser une bonne femme. Je ne parle pas du travail et du ménage, la réputation de Fréneli est faite de ce côté ; mais si l'activité et la capacité sont de bonnes choses, elles ne forment cependant que des points secondaires. Fréneli semble vive et légère, mais je sais qu'elle réfléchit plus qu'on ne le croit, et qu'elle a un bon cœur. » Fréneli, tout en paraissant ne s'occuper que de lin, n'avait pas perdu un mot de la conversation que nous venons de rapporter, et ici elle ne put pas s'empêcher de dire : — a Mais, monsieur le pasteur, vous avez peut-être trop de confiance en moi. » — «Non, Fréneli; on ne sait pas comme j'apprends à connaître les coeurs pendant l'instruction religieuse. D'ailleurs, il me revient sur les gens des choses dont ils ne se doutent guère, et j'en devine beaucoup. Par exemple, n'est-ce pas ta faute si vous êtes venus par ce temps effroyable? Je souhaite de tout mon cœur que cette course soit la plus mauvaise, la plus rude que voup ayez jamais à faire pendant votre imion. Nous ne pouvons jamais savoir quelles seront les dispensations de Dieu à notre égard, et l'essentiel, c'est qu'elles servent è, notre salut; mais ce que j'espère, c'est que vous ne ferez plus de trajet pareil par la faute de l'un ou de l'autre. Deux âmes unies en Dieu supportent facilement ce qui vient de sa main, anus quand l'entêtement, la légèreté ou la passion du mari ou de la femme amènent dans un ménage le malheur et le scandale; quand l'innocent doit boire comme le coupable à cette coupe amère, se disant i c'est sa faute 1 si lui, si elle n'existait pas, ou s'il était autrement, je ne serais pas dans cet abîme de misère; alors la Vie devient une source empoisonnée, et la course qu'on est forcé de faire ensemble est bien plus terrible que
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celle qui vous a amenés ici. Mais, quand une fois, ouvrant les yeux, on reconnaît que, .semblable à la tourmente, on a troublé, on a perdu cette existence qu'on avait la mission de rendre heureuse, que par obstination, par fantaisie, on a semé d'amertumes toute une vie qui, sans tant de folie, je dirais, se serait écoulée paisible et sereine : penses-y, Fréneli, peut-on vivre bien en paix avec sa conscience, et n'a-t-on.pas de poignants reproches à se faire? » Le rouge était monté pendant ces paroles au visage de la fiancée, et elle avait les larmes aux yeux. — « Mais, mon ami, dit madame la ministre, dans quelle perplexité tu mets la pauvre Fréneli ! Sais-tu que je frissonne moi-même de Savoir entendu parler si sévèrement, et tu n'es pourtant pas certain que la chose se soit passée comme tu le crois. » — « Je puis me tromper, répondit le pasteur, mais quelques réflexions sérieuses étaient de toute manière bien placées dans cette circonstance, Vous vous souviendrez toute votre vie de ce temps épouvantable et de cette eourse difficile, vous rappelant en môme temps l'exhortation toute bienveillante que je viens de vous adresser. Et quand bien même mes soupçons sur Fréneli seraient mal fondés, elle ne peut que vous être profitable à tous deux, en gravant profondément dans votre esprit que, bien loin de vous rendre réciproquement la vie pénible, voua devez tout faire pour vous l'adoucir et vous l'embellir l'un à l'autre. Saint Paul dit que le mariage est un mystère ; mais la charité qu'il décrit au troisième chapitre de la première épttre aux Corinthien* en est la clé. Si je t'ai fait tort, Fréneli, ne m'en garde pas rancune ; car tu sais que je n'ai cherché que ton bien. *> Alors Fréneli, fondant en larmes, présenta aa main au pasteur et lui dit : — « Vous n'avez que trop raison; j'ai été capricieuse et méûhante. Mais je n'oublierai jamais ce que vous venez de me dire; ce sera un avertisse-
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ment pour toute ma vie. Je n'avais pourtant pas une mauvaise intention, et je ne croyais pas que les choses iraient de cette manière; mais j'éprouvais de la répugnance à Tenir à la cure, et j'ai fait tout ce qui m'est venu en tête pour reculer ce moment! » — « Allons, allons, ne te tourmente pas. Ajourner ce qui semble pénible est une disposition si naturelle , que les jeunes filles ne sont pas les seules à s'y laisser entraîner; et je ne m'étonne guère qu'une fiancée éprouve du souci à venir demander la publication de son mariage; la démarche est assez grave pour cela. Les époux qui en sentent l'importance sont émus, et je profite ordinairement de l'occasion pour leur dire des choses qui se fixent beaucoupmieuxdans leur mémoire que tout ce qu'ils entendent à l'église. Ainsi, aujourd'hui, la circonstance m'inspire, et il semble que Dieu ait voulu par cette effrayante tempête imprimer à mes paroles une solennité particulière. Votre course m'a présenté la triste image de tant et tant de mariages, que j'ai voulu vous mettre en garde contre le danger de marcher sur leurs traces. Aussi personne ne doit s'étonner que j'aie parlé comme je l'ai fait, et toi particulièrement, ma chère femme, qui as peutrêtre entendu pour la première fois un entretien de cette nature. Il est profondément affligeant de voir avec quelle légèreté et souvent quelle inconvenance, tant de couples viennent remplir chez le ministre les formalités de leur mariage. Un de mes amis m'écrivait que dernièrement deux hommes et deux femmes étaient venus chez lui si ivres d'eau-de-vie qu'ils pouvaient à peine parler et marcher. Quel est l'avenir d'un ménage qui débute sous de si tristes auspices, et quel est le sentiment, quelles sont les paroles qu'un spectacle pareil devrait inspirer au serviteur de Jésus- Christ, qui a la mission de veiller au salut des âmes de ses paroissiens? Mais s'il voulait parler, ou s'il prétendait
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renvoyer à un antre moment les gens plongés dans un état d'abrutissement pareil, il risquerait ou un article de journal, ou des citations, des exploits, des poursuites judiciaires, et une condamnation dont les juges trouveraient au besoin le motif dans quelque code étranger, si le recueil des lois du pays ne leur paraissait pas suffisant pour cela. Mais si ces exemples d'horrible démoralisation déchirent Tâme d'un pasteur, il trouve une consolation bien grande en voyant un époux et une épouse se préparant à faire de leur cœur et de leur maison un temple pour le Seigneur. Aussi il leur parle avec joie et confiance, espérant que cette semence bénie rapportera trente, soixante et cent grains pour un. » — « Monsieur le pasteur, dit Fréneli, je n'oublierai jamais vos conseils, et Ulric vous en devra beaucoup de reconnaissance. Les bonnes choses que j'ai entendues pendant mon instruction me reviennent dans une occasion ou dans une autre; et si quelquefois il me semble que j'ai tout oublié, il se présente à mon esprit au bon moment un mot, uni enseignement qui me montre tout de suite la route que je dois suivre. »
Ici la servante entra avec des assiettes pour mettre la table ; Fréneli le remarqua, et se leva pour partir, quoique madame la ministre lui dit que rien ne pressait, et qu'elle devait souper à la cure avec Ulric. Mais Fréneli répondit que s'ils restaient plus longtemps la cousine croirait qu'ils avaient péri. Elle remercia encore le pasteur avec effusion de ses bons avis, et lui demanda de venir à la Steinbrûcke quand Ulric et elle y seraient établis. Elle se réjouissait déjà de le voir arriver. Le pasteur les éclaira lui-même jusque sur la porte de la maison, et leur recommanda de saluer de sa part le cousin et la cousine.
La tempête s'était calmée, les nuages fuyaient rapidement sur le ciel, laissant briller çà et là quelques étoiles ;
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une couche blanche couvât la terre. Les habitants d'tiïlingen û'avaleflt gafrde d'être dehots, et se tenaient à l'abri de la rigueur dii temps dans leurs chambres bien chauffées, assis autour d'une lampe, dont laluetir douteuse faisait ressortir les fenêtres à J>etités Titres rondes encore en usage che« eux. On entendait leg i*ouets se mouvoir activement, et les gens rire et causer; mais personne ne vit les fiancés, dont le passage prudent dans la rue ne filt troublé que par les aboiements isolés de quelques chiens de gôtfde. Lors même qu'ils n'auraient pas craint d'éveillé* l'attention du village, leùra dœurs étaient si pleins et letits esprits si préoccupés, qu'ils seraient restés silencieux; mais quand ils eurent laissé loin derrière eux les toits sombres et les lampes d'Uflingen, les images avaient dispâfci, et lefirma^ metit resplendissait dans toute son imposante inagnifl* dence. Alors Fréneli pressa le bras de son époux, le regarda avec émotion, et tous deux levèifent leurs yeux humides vers le ciel étittcêlaiit. Les étoiles entendirent des ptomesses sacrées, des patoleS saintes, partant de l'abondance du cœur, puis les deux fiancés continuèrent leur toute, que là main de Dieu semblait avoit parée pour eux de cette neige éclatante de blancheur, emblème de candeur et de pureté.
Cependant, peu â peu le jour solennel approchait. Le père et la mère avaient déjà pris possession de leur nouvelle demeure, et la cousine faisait laver et nettoyer la grande maison de fond en comble, voulant que tout reprit Un ait neuf et brillant. Fféneli avait beau dire que dans la mauvaise saisbh il n'y â pas beaucoup de profit à tous ces nettoyages, tjtii risqUeht d'ailleurs de devenir malsains, la paysanne n'y allait que de plus belle : les gens ne pourraient pas lui reprocher, après sa mort, qu'elle eût quitté la tnaisbh sans la fendre aussi propre que possible. Le toe-
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miisier avait déjà apporté son ouvrage; les tailleurs et les couturières étaient venus ateo peine à bout de leur tâché ; il n'y avait plus que le cordonnier qui semblait prendre plaisir à faire attendre, sa maxime étant i attendez jusqu'à ce que je vienne. Fréneli se promit qu'il lui faisait ses derniers souliers, dût-elle aller nu*pieds, et elle tint pa-^ rôle*
Mie fut profondément pensive et silencieuse le jour qui précéda son mariage; Son âme était pénétrée de cette im~ pression solennelle qu'elle avait éprouvée la veille de sa première Communion, et que l'approfche des grandes fêtes religieuses inspire naturellement à tous cou* qui en com* prennent la gravité* Il lui semblait par moments qu'elle avait besoin de pleurer ; et cependant elle séluait d'un re« gard bienveillant et d'un sourire amical tous ceux qu'elle rencontrait dans la maison. Elle faisait ses affaires aussi bien que de coutûme> niais c'était presque machinalement, car son esprit était ailleurs, et lorsque quelque question là ramenait forcément au* choses matérielles* elle avait l'air d'une personne qui tomberait subitement d'un autre mottdia dans celui-ci* Pendant le souper, des coups de feu inafc tendus firent tressaillir tous les assistants; c'étaient les domestiques de la maison et quelques journaliers qui voulaient annoncer à toute la contrée le mariage de leurs nouveaux maîtres, et leur témoigner ainsi leur sympathie et leur bonne volonté. Mais aucun bruit importun ne vint troubler le repos de là soirée* et oh n'entendit ni cornets A bouquin, ni crécelle, ni cris sauvages, pas te moindre in? dice, en un mot, de ces manifestations de haine et d'envie trop communes dans les noces de village* La cousine ft'épargna pas les exhortations, les assaisonnant de beaucoup de plaisanteries* et ayant soin d'y joindre tout ce qui pouvait bien prémunir les époux contre le froid du ma-
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tin, car leur intention était de partir de très-bonne heure. Ulric s'était décidé a faire bénir son mariage à Muhliwald, son lieu natal. Il disait que, de cette manière, les frais seraient moins considérables, mais ce n'était là qu'un prétexte; et le véritable motif de sa détermination venait d'une autre source. 11 était bien aise de faire admirer sa belle fiancée et le superbe waegueli qui devait les conduire à ceux qui l'avaient vu si longtemps ce pauvre garçon que nous savons; se promettant bien de raconter, pour l'avantage de plusieurs, comment il était sorti de son état d'abaissement, et à qui il le devait. Fort tard dans la soirée, Joggeli l'appela chez lui, et lui dit que la louange et les flatteries n'étaient point dans ses habitudes, mais que, s'il ne lui avait pas témoigné son contentement par des paroles, sa manière d'agir parlait assez haut. Son gendre lui avait écrit encore la veille pour le presser de mettre la ferme à l'enchère, et de vendre tout son entrain d'agriculture dont il tirerait un capital considérable, qui lui rapporterait le cinq et le six pour cent, s'il voulait le lui remettre; mais il était bien aise qu'Ulric eût la ferme à un prix auquel il ne l'aurait jamais laissée à un autre. Il voulait lui donner encore une marque de satisfaction, et en disant ces mots, il lui remit un petit paquet d'argent : — - « Je sais, ajoutat-il, que tu es un jeune homme économe, qui n'aime pas à jeter ton argent; mais chaque chose a son temps, et demain ce n'est pas le moment de l'épargner. Si on regarde à un creutzer un jour de noce, c'est presque toujours de mauvais augure, et il ne faut pas que la jeune femme entre chez son mari triste et à moitié affamée. » Ulric refusa d'abord d'accepter le présent de Joggeli. Il le remercia de la bonne volonté qu'il lui avait témoignée, promit encore une fois de s'en montrer reconnaissant, et finit par prendre l'argent, quoique, dit-il, il n'en eût pas besoin, ayant mis
de côté depuis longtemps ce qu'il fallait pour la dépense du lendemain. Ces derniers mots égayèrent la mère. — « L'argent que tu as mis de côté, Ulric, veux-tu que je te le dise? répondit-elle en riant. Ce que tu avais en monnaie audessous d'un écu neuf, car tu auras bien de la peine à changer une grosse pièce, je te connais. » Ulric reprit que quand on gagnait l'argent avec peine, il était naturel qu'on retournât un batz avant de le dépenser ; mais il savait trèsbien qu'un jour de noce il ne fallait pas y regarder de près. Il comptait inviter son ancien maître et sa femme, et il n'aurait aucun regret à dépenser deux et jusqu'à trois couronnes. En entendant ceci, le vieux couple se mit à rire à gorge déployée, Joggeli tout comme sa femme, ce qui ne lui arrivait pas souvent. — « Si tu ne dépenses pas davantage, voulant avoir des convives, dit le vieux paysan, tu ne cours pas le risque de te ruiner. Il est heureux, je crois, que j'aie un peu grossi ta bourse, car sans cela le cheval aurait pu avoir faim, et vous-mêmes auriez fait de longues mines pendant plusieurs jours. Toi, parce que tu aurais trop dépensé, et Fréneli, parce que tu l'aurais laissée mourir de faim. Bonne nuit. »
Mais ce vœu favorable ne fut pas exaucé, et Ulric ne passa rien moins qu'une nuit tranquille. Il voulait partir à trois heures, et l'intervalle qui le séparait de ce moment n'était pas long, mais il lui parut interminable. Il ne pouvait pas dormir, étant préoccupé de mille soucis, et la responsabilité de ce qu'il allait entreprendre se présentant à son esprit, lourde et oppressante. Il est vrai que de gracieuses images se mêlaient à tant d'inquiétudes, et que Fréneli, parée de tous ses attraits, passait et repassait devant ses yeux fermés, comme un ange consolateur. A chaque minute il consultait sa montre, et l'heure des esprits était à peine écoulée, qu'il descpndit à l'écurie pour
préparer et soigner le cheval Hoir, d'une manière en harmonie avec l'importance dti jUUr (Jtri allait SdMe. Lorsque cette affaire fut terminée il se rendit à la fontaine, mais à peine s'était41 penché but le bâssih, (pie les maihs de Préneli lui souhaitèrent le bonjour comme elles l'avaient déjà fait une fois* Un pressentiment avait amené la fiancée dans ce lien, et elle dansa avec son époux à l'air froid d'Une nuit de mars, éomme s'il s'était agi de l'atmosphère tiède d'Une belle soirée d'été» Le poids qui oppressait le cœttr dtflric disparut dans cet ent*etien, ap*ès lequel il alla s'habiller; et bientôt il arriva d'Un air rayonnant pont déjeuner avec Fréneli. Les deux servantes* que la cuHôsité avait tirées du lit 3 étaient absorbées dans la éèntemplatiôn de la belle épouse, et oubliant, an Mlieii de leur p*éè6eupatioii, que l'huile fait des taches et que te feu allumé, elles appro^ chaient de si près la lampe pouf considère* plus à leur aise les détails dé sa toilette, que si Prénéli h'y eût pris garde, elle ati*ait payé chef teu* admiration. Ah! è'est que les pauv*ès filles n'étaient pas au-dessus des dési*s Aô leur sexe etdeléu* âge! Elles auraient bien Voulu avoir une fois d'aussi belles choses, et peUt-èt*e, poU* l'avenir au moins, poUvoï* espéré* un ma*i comme Ûriô;
Les deux époux étaient en route longtemps avant tfois heu*es, ëllànt avec jdie et sécurité au-dôvânt de celle qui devait les unir pou* la vie, car ils avaient foi en Dieu, confiance en enfNnêmes, et ils né doutaient pas dé lent bonheU*< Bientôt tes étoiles commencèrent à pâlir, là bleu* douteuse dtt c*SpUscule s'éfclaircit peti à peu, et le froid du matin se fiisenti* si vivement que PréUeli témoigna le désir de pouvoir entre* dans une chambre chaude. UlHc s'afrèta devant la p*emiè*e auberge. — « Déjà huit bat*, » dit=il, comme il se préparait ft payer sa dépense, « plùi un bâti pour le valet d'écUrie, cela en fait neuf . Il est heureux que
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JrçgeU oit voulu prendre sa part des frais de la journée, » Comme U disait ces mots il tira de su poche un de ces petite rouleau* reçus su* parole pour garante batz dans le canton de Berne. Mais lorsqu'il rouvrit, cinquante belles pièces de cinq batz, faisant plus de sept gros écus, s'offrirent à ses yeux stupéfaits» — « Regarde, regarde, Fréneli ! s'écria-t-il, vois ce que Joggeli m'a donné. Si j'avais su ce qui en était, je l'aurais remercié un peu plus vivement, p
— « Ce qui est différé n'est pas perdu, répondit Fréneli; l'essentiel, c'est que tu aies son présent. Je n'aurais pas attendu chose pareille d'un homme comme le cousin, Mais i) aurait pourtant bien pu me donner aussi quelque chose, et il sait que c'est un mauvais présage pour une épouse de n'avoir rien dans ea poche, Il serait bien aise, je crois, d'apprendre que je n'aurai jamais un bâta à dépenser, »
— « Prends la moitié de cet argent, il t'appartient comme à moi. » — a îfon, Ulric, j'ai assez d'argent, je t'assure, et ai j'en manquais, je sais que ta bourse est la mienne, Sois certain que je serai une confiante et bonne petite femme, si, de ton côté, tu te conduis en mari loyal, Mais si tu essayais d'agir en dessous avec moi; si tu allais te mettre en tôte que je dois être sous tutelle, et n'avoir plus ni un mot à dire dans tes affaires, ni un creutzer à dépenser librement, tu verrais ce qui en résulterait. J'ai été obligée, par ma position, de me défendre toujours, et si tout le monde a essayé de m'opprimer, personne n'a pu y réussir. Tu n'en viendrais pas plus à bout qu'un autre, Ulric, — - a Oh ! je ne le tenterai pas, scâs-en très-sûre. Je sais trop bien* que tu ferais passer les plus habiles par le trou d'une aiguille si tu voulais, et je ne doute pas de ma défaite en cas de guerre, Mais je t'en supplie, ma chère Fréneli, ne badinons pas sur un sujet pareil, de peur que le mauvais esprit nô nous entende, et ne trouve quelque moyen de faire
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tourner nos plaisanteries au sérieux. J'ai entendu dire à ma grand'mère que les sujets dont deux époux s'entretiennent le matin de leur mariage sont d'une grande signification pour leur bonheur futur. Elle assurait que dans un jour aussi important ils ne devraient penser qu'à Dieu et à l'union qui règne parmi les anges, demandant au Seigneur qu'il veuille être toujours avec eux, le matin et le soir, le jour et la nuit, à la maison comme aux champs, qu'il fasse de leur cœur son temple, qu'il veille de si près sur eux, que les mauvais vents ne puissent pas souffler sur leur ménage, et l'esprit de discorde troubler leur intimité. Ma grand'mère m'a répété souvent qu'elle avait frémi d'entendre mon père et ma mère, au moment de se rendre à l'église, rire, se disputer par plaisanterie, et parler de choses terrestres sans penser aux autres. Aussi ils n'ont pas vécu longtemps en paix, les mauvais vents n'ont pas tardé à se faire sentir, et ils sont morts jeunes et misérables, laissant leurs pauvres enfants à charge à tout le monde, et exposés au malheur et à la perdition, si Dieu n'avait pas pris pitié d'eux. Mais je ne puis pas oublier les paroles de ma grand'mère, et plus nous approchons du moment où notre mariage doit être béni, plus les idées sérieuses s'emparent de mon esprit. Il me semble presque que le jour du mariage ressemble à celui de la mort, en ceci qu'on va aussi au-devant d'une porte fermée, derrière laquelle on ignore ce qu'on trouvera. Ce sera peut-être le paradis, ce sera peut-être l'enfer. Et qu'on ait plus ou moins de raison d'espérer l'un ou de craindre l'autre, il n'en est pas moins vrai qu'on n'a aucune connaissance positive de ce que seront les joies du paradis et les peines de l'enfer, ces joies et ces peines étant sûrement tout autres que nous ne nous les représentons; les joies bien plus douces, et les peines bien plus amères. Le cœur me bat,
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vois-tu, à une idée pareille, j'en ai presque honte, mais je ne puis pas le nier. » — a Mon père n'a jamais conduit nia mère à l'église, reprit Fréneli, et c'est moi qui l'ai payé. Tant qu'ils ont vécu j'ai été une pauvre orpheline rebutée et repoussée de tous, mais Dieu a pris soin de l'enfant abandonné. Qui sait si une pieuse grand'mère n'a pas aussi veillé sur moi? Non, Ulric, je n'ai pas envie de rire, je ne voudrais pas que de pauvres enfants fussent victimes de nos péchés. Je suis plus sérieusement disposée que tu ne le crois, mais j'ai été si souvent obligée de prendre un air de plaisanterie pour cacher ma tristesse, de retenir mes larmes pour ne pas devenir la risée des autres, que je me suis habituée à renfermer mes peines et mes peijsées au fond de mon cœur. Non, ne disputons point sur la question de savoir qui dominera dans notre ménage. Je me suis donnée à toi, et je veux t'obéir aussi longtemps que tu m'aimeras. Je ne serai ni méchante, ni querelleuse, et je ferai tout pour que tu m'aimes tous les jours davantage. Si tu me tyrannisais, si tu me poussais à bout, je crois que je pourrais devenir une terrible femme. Mais tu ne le feras pas, et quand je sais que quelqu'un m'aime, je me jetterais sans hésiter au feu pour lui. Oui, je te le jure déjà ici, d'avoir toujours Dieu devant les yeux dans toute ma conduite, et nous le prierons tous les jours ensemble, si tu le veux. Mais il ne te faudra pas te fâcher si je ris, si je chante et si je badine quelquefois. Je ne me sens jamais si religieusement disposée que quand je suis gaie, et il me semble alors que mon cœur déborde d'amour pour le Seigneur, et du désir de faire du bien à tout le monde. » — - « Dieu me garde, répondit Ulric, de mettre obstacle àtagaieté. J'aime aussi qu'on rie et qu'on plaisante • mais en apercevant le clocher de Muhliwald, ce que disait ma grand'mère m'est revenu dans l'esprit, et j'ai pensé que
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tpmme on s'ooeupe d'idées sérieuse» en approchant delà sainte table, nous deviens maintenant donner toutes nos pensées à Dieu, lui demandant de nous aider à tenir les promesses que nous allons .nous faire l'un à l'autre dans son temple. Voici des pigeons qui volent à notre rencontre. Qu'ils soient les bienvenus, car c'est un présage de paix et d'union, et il me semble que Dieu nous l'envoie luimême comme un signe que nous serons heureux l'i|n par l'autre. Ne le penses-tu pas aussi, chère FréneU? » Préneli serra la main de son époux, et tous deux se livrèrent silencieusement à leurs pensées jusqu'au moment où le valet d'écurie, prenant les rênes des mains dUlric, lui dit : — « Il fait bien froid ce matin. »
L'auberge devant laquelle les époux s'arrêtèrent était une de ces maisons dont les maîtres ne changent pas toutes les années, mais se succèdent de génération en génération. Ils allaient justement déjeuner quand les époux arrivèrent, et ils reconnurent aussitôt Ulric qu'ils accueillirent cordialement, l'engageant lui et sa fiancée à venir prendre avec eux une tasse de café. Il n'y avait p&s de compliments i foire, et par une matinée aussi froide rien ne convenait mieux que du café bien chaud. Fréneli ne se laissa pas persuader si facilement. Il était indiscret, disait-elle, de s'asseoir sans façon à la table des gens comme si on était chet soi. Mais la bonne hôtesse n'entendit pas de cette oreille, et il fallut bien finir par accepter son invitation. Ensuite elle commença à féliciter Ulric sur la charmante femme qu'il amenait, disant que depuis longtemps elle n'avait pas vu d'épouse aussi jolie et d'aussi bon air. Elle s'était réjouie d'apprendre qu'il avait si bien fait ses affaires, et tout le monde l'avait regretté à Muhliwald quand il en était parti. Chacun était bien aise de voir un brave homme arriver à une bonne position, a Chacun! ajouta-Velle, c'est trop dire.
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— Basil y a toujours de? geus qui votent fa mauvais œtt le bonlieu* dçs autres; mais c'est pourvut le petit nombre, » Après ceci, Ulric demanda si le pasteur serait levé à ces heures, et s'il pourrait lui parler avant de se rendre à l'église, Ou lui répondit qu'un vendredi, où beaucoup de geus venaient à lui, c'était pTûbabis ; qu'il n'était pas, à la vérité, des plus matineux, mais qu'étant déjà vieux on pour vfdt bien Jqi concéder cela-. Il avfdt eu pédant un hiver un suffisant inabordable ayant huit heures; aussi tout le village s'en était fort spaudajisé, Ulric s'informa alors si c'était l'usage que l'épouse vînt aupsi chez le ministre. Ou lui dit que non, et qu'on attendait rarement à la (mre le moment de l'église, mais que la plupart dee mariés y retour* paient aprçs la bénédiction pour chercher le certificat d'usage. 11 n'y avaitguèrequelesgens particulièrement timides qui revenaient directement à l'auberge, ou bien les individus ayant leurs raisons pour craindre un entretien avec le ministre. D'après ces ren^eiguemeuts, Ulric, après avoir pris des précautions pour quesoninvitation àses anciens maîtres fût faite exactement, se mit en route pour la, cure.
Le ministre ne se remit pas tout de suite cet homme si bien vètUj dans pa petite chambre un peu sombre; mais aussitôt qu'il l'eut reconnu, il lui ténioigna une véritable satisfaction de le revoi?. — a J'ai appris, lui dit-il, que lu es en bonne voie de fortune, que tu deviens fermier d'un beau domaine, et que tu épouses une excellente femme. L'essentiel ne consiste pas en ee que tu aies gagné de l'urgent, mais ep ce que tu ne l'aurais pas, si tu ne t'étais pas conduit comme un brave homme, et si tu n'avais pas mé? rite la confiance qu'on te témoigne. Le bonheur terrestre et le bien spirituel des individus sont bien plus en rapport qu'on ne veut le croire. Tant de gens imaginent que pour être heureux dans ce monde il n'y a qu'à mettre de ©&# le
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christianisme ! Mais ils vont justement contre leur but, et c'est par cette idée qu'ils se préparent une vie de soucis et de misère. Prends-toi pour exemple, Ulric, et réfléchis à ce que tu serais devenu si tu avais suivi ton ancienne voie, à la vie que tu aurais menée, à la femme que tu aurais épousée, et compare cette situation à celle où tu te trouves maintenant. Ou crois-tu peut-être qu'un destin aveugle, que le bonheur comme on l'appelle, t'ait fait ce que tu es ? On dit : je n'ai point de bonheur, on ne peut plus rien faire maintenant. Qu'en penses-tu, Ulric? Dois-tu ton état présent au bonheur? Aurais-tu eu ce bonheur si tu étais resté mauvais sujet? Voilà justement le grand mal: c'est qu'on prétend devenir riche par le hasard, et qu'on ne veut pas mener une vie pieuse et rangée qui attire la bénédiction de Dieu. Aussi il est juste que ceux qui s'en remettent au bonheur soient victimes du bonheur, jusqu'à ce qu'ils aient reconnu que ce bonheur n'estrien,etque labénédictiondeDieu est tout.»
— a Vous avez raison, monsieur le pasteur, dit Ulric, et je ne puis pas vous dire assez combien je me trouve heureux en comparaison de ce temps où j'étais un des vauriens du village. Mais, voyez-vous, le bonheur est pourtant pour quelque chose dans mon histoire, car si je n'avais pas rencontré un aussi bon maître,' jamais je n'aurais rien fait. »
— « Ulric, Ulric, cette heureuse circonstance venait-elle du bonheur, où n'était-elle point une direction spéciale de la Providence? » — « Il me semble que ces expressions reviennent au même, » dit Ulric. — « Si tu veux, reprit le pasteur; on peut l'entendre ainsi, mais je t'assure que le choix de l'une ou de l'autre n'est pas du tout indifférent. Celui qui en appelle au bonheur ne pense pas à Dieu,» et ne cherche pas sa volonté. Ce qu'il veut, c'est le bonheur du monde par les voies du monde. Mais l'homme qui parle de la Providence pense à Dieu, le bénit, s'efforce de lui obéir
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et ^voit dans tout ce qui lui arrive une dispensation particulière. H ne sait ce que c'est que d'avoir du bonheur ou du malheur, considérant chaque événement comme un moyen que la bonté du Seigneur emploie pour ramener à la vie éternelle. Ces façons de parler partant de deux points opposés expriment par conséquent des idées tout à fait différentes, une tout autre manière d'envisager la vie. En parlant du bonheur, même comme tu l'entends, on le fait légèrement et suivant la disposition intérieure de satisfaction ou de mécontentement qu'on éprouve dans le moment même, tandis que la pensée de celui qui en appelle par ses paroles au doigt de Dieu prend par cela même une direction sérieuse, s'élevant vers cette volonté sainte sans laquelle il ne tombe pas un passereau en terre. » — « Vous avez peut-être raison, monsieur le pasteur, répondit Ulric, et je ferai mon profit de ce que vous venez de me dire. » — « Tu reviendras avec ta femme en sortant du temple. » — « Avec plaisir, puisque vous le voulez bien. Mais nous pourrions abuser de votre temps. » — et On n'abuse jamais de mon temps quand il peut être utile à quelqu'un. C'est avec joie, et non pas seulement par état, que je profite de toutes les circonstances pour répandre dans les cœurs la semence du Seigneur, là où j'espère qu'elle portera des fruits. »
Pendant ce temps, Fréneli avait ôté ses bas de laine et mis le beau bonnet du costume bernois sur lequel l'hôtesse fixa la petite couronne de mariée. — « C'est, dit-elle, une couronne à la mode de Langenthal, mais elle ne t'en sied pas moins bien, et j'ai du plaisir à te la voir. Les doigts me brûlent quelquefois quand je suis obligée de la poser sur la tête de tant d'épouses qui, si visiblement, n'ont aucun droit à la porter. C'est se moquer des gens, et je ne comprends pas qu'il n'y ait pas une loi pour le défendre. » Dans ce moment, la cloche commença à sefaire entendre.
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et un nuage passa devant les yeux de Fréueli, Uhùtewehù apporta des gouttes d'Hoffmann, lui frotta les texQpe? et lui dit : — a Ne prends pas les choses si vivement : »eus devons toutes passer ce moment. Mais v*, car le ministre n'aime pas à attendre le vendredi. »
UJrie prit sa fiancée par la main, et Us se mirent en route pour l'église. Le son de la cloche retentissait sonore et solennel, vibrant dans le cœur des deux époux d*une manière analogue aux sentiments dont ils étalent pénétrés. Le premier objet qui frappa les regards de Fréneli en entrant dans le cimetière fut le fossoyeur occupé solitairement au* préparatifs d'un enterrement. Cette vue la fit frissonner. — << Ceci ne signifie rien de h#n, ditrçUe î OB creuse IfL fosse de l'un de nous. » Mais au même instant un baptême attendait devant l'église, l'enf ont #% \<& bras de h marraine. — « Et cepi nous annonce aussi un baptême, » reprit Ulric pour consoler Frénell. *~. « G'est4HÏire que je mourrai, et qu'il me faudra quitter mon bonheur et mon enfant pour descendre dans le tombeau. » — Réfléchis, je t'en prie, répondit Ulric, que tout vient de Dieu, et que nous devons être croyants, mais non pas superstitieux II est parfaitement certain que la terre s'ouvrira aussi une fois pour noue; mais de ce que le fossoyeur fasse son œuvre, je ue vois pas ce que cela signifie pour eeux qui surviennent. Si tous les gens qui voient creuser une fosse devaient mour rir prochainement, pense un peu à l'effroyable mortalité qui en résulterait. » -~- « Ah î excuse*moi, je t'en prie; mais plus une démarche est importante, plus nqs pauvres âmes pont craintives. On voudrait plonger dans l'avenir, et eu prend tout pour des présages bons ou mauvais. Tu sais ce que tu m'as dit de ce vol de pigeons lorsque nous entrions dans le village,,.,. » Ulric serra la main de Fréneli et lui répondit: -m « Croisnaei, mettons toute notre confiance
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en Dieu et reposons-nous sur lui de tous nos soucis. Ce qu'il f er-a de nous, ce qu'il nous donnera, ce qu'il nous ôtera, c*est ce qui nous sera bon. Que son nom soit béni ! »
Lès deux époux entrèrent respectueusement dans le teniple, se séparant pour prendre leur place au lieu convenable, l'uh à droite, l'autre à gauche. Ils suivirent avec dévôtidh l'admission du petit enfant dans l'alliance du Seigneur, pensant que si Jamais ils étaient appelés à présenter les leurs au baptême, ils prendraient avec joie rengagement de les élever selon bieu et ses comtnandements. Lorsque le ministre se fût rendu aptes le service ordinaire derrière l'urne baptismale, DMc alla prendre son épouse, et tous deux, s'agenouillant pieusement, suivirent avec ferveur les prières du mariage, et se promirent du fond de leur cœur, de toute leur âme, d'être fidèles à leurs serments réciproque^. Ils se relevèrent avec un sentiment de bonheur indicible i chacun ayant la pensée qu'il venait d'acquérir un trésor inestimable qui le suivrait dans l'éternité.
Une fois hors dé l'église, le nouveau marié pria sa jeune femme de Raccompagner à la cure pour y prendre leur acte de mariage. Elle s'y refusa d'abord sous prétexte qu'elle ne conn&is&aitpas le ministre, et que sa présence chezlui n'était pas nécessaire ; mais elle finit par se rendre au désir d'Ulric, et sô présenta chez le pasteur, non plus de l'air d'un voleur qui se cache dans l'ombre, mate ainsi qu'il convient à une femme heureuse, marchant aux côtés d'un homme hohorable.
Le ministre les accueillit avec beaucoup de bienveillance. C'était un grand homme, maigre, d'un aspect vénérable, possédant très-pârtifculièrement le don de tempérer la gravité de ses exhortations par la douceur et la persuasion; aussi les cœurs s'ouvràieht à ses paroles comme s'illes avait touchés d'une baguette magique.
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Quand il eut considéré Fréneli, il dit : — « Qu'en pensestu, Ulric? est-ce au bonheur ou à la bonté de Dieu que tu dois cette femme? » — « Monsieur le pasteur, vous avez raison, je la regarde comme un don du Seigneur. » — » Et toi, jeune femme, quel est ton bon sentiment?» — «Je crois, répondit Fréneli, que c'est Dieu qui nous a unis. » — a C'est aussi ma pensée, mais pourquoi vous a-t-il unis? ne l'oubliez jamais, afin que vous vous rendiez heureux l'un l'autre, non-seulement ici, mais là-haut. Le mariage, c'est le temple dans lequel les hommes doivent se consacrer au Seigneur, et se purifier pour le ciel. Vous êtes de braves gens, religieux et honnêtes, mais vous avez tous deux des défauts. Toi, Ulric, par exemple, je puis t'en signaler un qui t'envahit de plus en plus, c'est l'avarice. Toi, Fréneli, tu as aussi les tiens, sois-en certaine, quoique je ne les connaisse pas. Ces défauts, d'un côté et de l'autre, se montreront peu à peu, et à mesure qu'ils deviendront visibles, ta femme, Ulric, sera la première à les apercevoir en toi, comme toi en elle. Chacun de vous pourra lire sur le visage de l'autre l'impression qu'ils lui produisent, vous étant ainsi un miroir moral mutuel dont l'emploi doit avoir pour résultat le perfectionnement du mari par la femme et de la femme par le mari. Quand tu auras reconnu tes défauts par ce moyen, Ulric, tu chercheras, par amour pour Fréneli, à t'en corriger, car c'est elle qui en souffrira particulièrement. Et toi, jeune femme, tu viendras avec douceur au secours de ton mari, reconnaissant aussi tes torts et faisant tout pour ne pas y retomber. Lui, de son côté, s'efforcera de soutenir tes bonnes intentions. Si cette tâche semble trop difficile aux époux, Dieu leur donne des enfants; chacun d'eux est un ange qui doit les sanctifier, qui leur apporte une nouvelle occasion de faire sa volonté, et de lui préparer un sacrifice agréable devant ses yeux. Et
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plus vous vous pénétrerez de ces sentiments, plus vous serez heureux un jour dans le ciel, et déjà ici-bas sur la terre; car, croyez-moi, le seul vrai bonheur terrestre se trouve sur le chemin qui mène à la vie éternelle. Soyez fermement persuadés que Dieu vous a unis afin que vous vous soyez réciproquement un appui pour arriver à lui, que vous vous serviez de bâton sur le chemin étroit, et que vous vous en adoucissiez l'un à l'autre les aspérités par l'amour que vous vous portez, par votre douceur, par votre patience. Ge chemin est si difficile et si plein d'épines ! Quand les mauvais jours viendront, quand les défauts de l'un seront une écharde dans la chair de l'autre, n'attribuez rien au malheur, mais soyez bien sûrs que Dieu, qui connaissait vos dispositions à l'avance, vous a justement rapprochés, afin que vous vous aidiez à les améliorer et à les rendre conformes à sa volonté. Votre amélioration, voilà le but de votre union, la tâche qu'elle vous impose. Et comme c'est la charité qui a donné le Sauveur aux hommes, comme c'est la charité qui l'a fait expirer sur la croix, votre charité doit être active l'un envers l'autre. La charité est la force qui soumet tout, qui purifie et qui guérit. Avec des malédictions et des injures, des menaces et des coups, l'un peut opprimer l'autre, mais il ne le rendra ni meilleur, ni plus agréable à Dieu. Ordinairement la violence engendre la violence, et on s'aide de cette manière à marcher vers l'enfer. Soutenez-vous bien que Dieu redemandera au grand jour des rétributions vos âmes de la main l'un de l'autre. — « Mari, dira-t-il, où est l'âme de ta femme? Femme, où est l'âme de ton mari? Faites en sorte que vous puissiez répondre : Seigneur, nous voici tous deux à la droite. — Fréneli, pardonne-moi de t'avoir parlé si sérieusement ce matin, mais il vaut mieux que tu apprennes à connaître maintenant tes devoirs que lorsque
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ton mari serait perdu par ta faute. Il en est de même pour lui, car que ferait-il s'il te voyait morte, et qu'il eût à se reprocher de t'avoir épousée pour ton malheur éternel ! »
Quand Fréneli entendit parler de la mort, les larmes lui • vinrent aux yeux et elle dit d'une voix émue : — « Oh ! monsieur le pasteur, je suis extrêmement reconnaissante de vos encouragements et de vos conseils dont je me souviendrai toute ma vie. Nous nous trouverions bien heureux si vous veniez une fois vous assurer par vous-même de l'effet de vos paroles dans notre ménage, car vous verriez alors que vous n'avez pas parlé en vain. » Le pasteur promit une visite à Fréneli la première fois qu'il irait du côté de la Steinbrûcke, ce qui lui arrivait assez souvent. U considérait Ulric et sa femme à moitié comme ses paroissiens, quoiqu'ils habitassent loin de lui; aussi ils pouvaient être sûrs que personne ne serait plus réjoui que luimême d'apprendre que leur entreprise prospérait et qu'ils étaient heureux. S'il pouvait leur être utile, ils n'avaient qu'à venir à lui, et pour peu qu'il fût en son pouvoir de les aider, il s'y emploierait avec joie. Là-dessusilsprirent congé les uns des autres, pénétrés de ce sentiment de bienveillance réciproque qui devrait résulter habituellement des entrevues que les hommes ont entre eux. Alors la terre serait un beau séjour. — - « C'est un ministre comme je les aime, dit Fténeli en s'en retournant. Il parle sérieusement, tout en étant plein de bonté. Je pourrais l'écouter un jour entier sans que le temps me parût long. »
Lorsque les mariés arrivèrent à l'auberge, on rendit compte à Ulric du message qu'il avait fait faire à son ancien maître. Jean avait répondu qu'il acceptait l'invitation pour kn, mais que sa femme ne pouvait guère quitter la maison. — a Eh bien ! dit Fréneli, va les chercher, ce n'est
dbyGoogk
pas si loin; si tu te dépêches , tu seras ici dans une demiheure. » — « Je ne voudrais pas trop fatiguer le cheval, répondit Ulric. Il a encore aujourd'hui une forte course à faire. » Mais Fréneli pensa que l'hôte prêterait bien un de ses chevaux, ce qu'il fit volontiers. A l'arrivée d'Ulric, Jean n'était pas encore habillé, et sa femme se faisait de grands f scrupules de passer un jour ouvrable dans une auberge sans qu'elle fût marraine. Que diraient les gens? Ulric aurait dû venir chez eux avec Fréneli, au lieu de faire des frais inutiles ; ils avaient de quoi leur donner à manger et à boire. Ulric répondit qu'il le savait bien, mais que cela aurait été indiscret, et que d'ailleurs la maison Bodenbaur était trop loin, son intention étant d'être de retour le soir même chez lui, où il avait affaire par-dessus la tête. Mais c'étaient Jean et sa femme qui devaient venir, et s'ils ne le faisaient pas, il croirait qu'ils avaient honte de se faire voir avec lui. — « Gomment une pareille idée peut-elle te venir en tête? répondit Eisi, tu sais combien nous t'estimons. Je ferais bien de ne pas accepter ton invitation, puisque tu parles ainsi. » Cependant elle fit ses préparatifs, mais elle ne voulut pas permettre à sa fille, qu'Ulrio voulut aussi emmener, d'être de la partie. — « Pourquoi ne prendraistu pas aussi, dit-elle, le chien et le chat? Cest déjà assez que j'aille. Crois-moi, tu trouveras à employer ton argent sans cela. Avoir un ménage est une dépense qui compte. » Fréneli avait attendu avec impatience, les yeux fixés sur la route qui devait ramener Ulric et ses invités. Tous ceux qui passaient la regardaient en disant : — « Qui est oette belle épouse? On ne voit pas souvent une aussi belle femme. » On parla d'elle partout dans le village, et bientôt tous ceux qui avaient du temps, ou qui purent trouver un prétexte raisonnable pour approcher de l'aur berge, s'empressèrent d'accourir pour la considérer.
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Enfin on arriva. — « Te voilà maintenant une bonne petite femme, dit la paysanne à Fréneli, en lui tendant sa main potelée, je t'en félicite. J'avais bien pensé que cela finirait ainsi, car jamais je n'ai vu deux êtres mieux faits l'un pour l'autre que toi et Ulric. » — « Oh ! répondit Fré- % neli, quand vous nous avez vus, il n'y avait encore rien de fait du tout. Ce n'est qu'en revenant qu'ils ont commencé à me tourmenter, et je crois bien que vous n'êtes pas tout à fait innocent de la chose, dit-elle en se tournant vers Jean et en lui tendant la main. Je vais vous faire une belle guerre à ce sujet! Gomment me vendre ainsi par derrière? C'était quelque chose de bien de votre part. Gare à vous, si vous recommencez, je saurai bien vous le revaloir. » Jean répondit sur le même ton. Fréneli n'était pas femme à demeurer en reste, et il s'ensuivit une conversation amusante pour les auditeurs. — « Ulric, dit la paysanne pendant que la mariée était occupée ailleurs, tu as une femme qui sait parler, et qui tiendrait sa place dans la maison d'un monsieur, sans en être moins bonne travailleuse : or ce sont des choses qui ne vont pas toujours ensemble. Soigne-la bien, car on n'en trouve pas facilement deux de cette espèce. » Alors les larmes vinrent aux yeux d'Ulric, qui saisit l'occasion pour se donner carrière sur les qualités de sa femme jusqu'au moment où celle-ci rentra. La conversation s'interrompant brusquement à sa vue, elle regarda ses conviés d'un air malin et dit : — « Ah ! voilà que vous recommencez à me trahir, et l'oreille gauche m'a sonné. C'est beau, Ulric, de te plaindre déjà de moi, aussitôt que je tournele dos.» — « Crois-moi, répondit la paysanne en riant, ne te mets pas trop en peine de ce qu'il m'a dit. D'ailleurs, sais-tu ce que je lui ai répondu : Qu'il devait bien soigner sa femme, parce qu'il ne s'en trouvait pas facilement deux comme celle dont il m'en-
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tretenait. Si les hommes savaient, ajouta-t-elle, de quelle manière les choses vont souvent avec les secondes femmes, ils prendraient plus de soin de conserver les premières. Ce n'est pas que j'aie sujet de me plaindre, Dieu le sait. Je ne pourrais pas avoir un meilleur mari que le mien; il ne me refuse rien, mais je vois comme les choses vont dans § tant de maisons. » — « Ah! hon, Eisi, dit Jean, j'attendais cette fin, car sans cela tu aurais mis ma réputation en souffrance. Tu as raison, il y a bien des femmes mal mariées et malheureuses; mais aussi combien n'y a-t-il pas d'hommes tourmentés par leurs femmes? Le point essentiel pour le bonheur d'un ménage, c'est la ferme croyance qu'il y a un Dieu au ciel, et qu'on lui doit un compte exact de ses actions. Là où la foi manque, c'est le règne du plus terrible des maîtres. »
A ce moment, on fut appelé à passer dans la chambre de derrière, où le dîner était servi. La mariée fit les honneurs de la table avec simplicité et prévenance, servant les uns, engageant les autres à boire, et mettant tout le monde à l'aise. Pour Ulric, il accapara le paysan, lui demandant toutes sortes de conseils sur ses arrangements de campagne : comment il fallait établir les écuries; quels étaient les produits les plus avantageux; si tel sol convenait à telle ou telle culture, etc. Jean répondit paternellement, ouvrant sans réserve les trésors de son expérience à son disciple. Les femmes écoutèrent d'abord cette conversation, mais Fréneli voulut aussi profiter des bons avis de la paysanne sur mille choses dans lesquelles elle devait être maîtresse; lui racontant comment elle s'y était prise jusqu'à présent pour ses diverses opérations de ménage, et lui demandant s'il n'était pas possible de faire mieux. L'hôte et l'hôtesse, gens très-raisonnables, furent attirés par ces entretiens, et de leur côté ils conseillèrent, pesèrent le pour
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et le contre d'un usage ou de l'autre, et se montrèrent trèsréjouis d'apprendre différentes coutumes qu'ils ignoraient. L'après-midi s'écoula comme un instant, et lorsque tout d'un coup un brillant rayon du soleil couchant, entrant dans la chambre, illumina les objets, Fréneli comprit que - l'heure avançait, et s'écria : — « Comment ! déjà si tard ! il faut que nous partions, Ulric. » — « Ne vous pressez pas tant, dit ici l'hôtesse, la lune sera levée avant qu'il fasse nuit. » — « Comme le temps s'est vite passé! reprit la paysanne, je ne me rappelle pas de l'avoir trouvé si court.» — « Moi aussi, répondit l'hôtesse. C'est un peu autre chose que ces noces où on ne sait que boire, jurer et jouer pour ne pas mourir d'ennui, » La paysanne tendit la main à Fréneli en lui disant : — « Tu m'es devenue chère, et je ne te laisserai pas partir que tu ne m'aies promis de venir bientôt nous voir. » — « Ce serait volontiers que je reviendrais auprès de vous le plus tôt possible, et si nous étions plus voisines, vous trouveriez peut-être mes visites trop fréquentes. Mais nous allons avoir un gros train de ménage, et nous ne pourrons pas le quitter facilement. Mais vous, venez, il faut que vous me le promettiez. Vous avez de grands enfants, et tout va aussi bien chez vous que vous y soyez ou non. » — « Oui, nous irons, sois-en sûre. J'ai déjà dit à Jean bien des fois que je voudrais voir la Steinbrûcke; et si vous avez jamais besoin d'une marraine, ne vous tourmentez pas pour la chercher. J'en connais une qui ne se fera pas prier. »
Pendant ce temps, Ulric, ayant payé ladépense et ordonné d'atteler, versait à boire à tout le monde, pour le coup du départ. Mais l'hôte arriva encore avec une bouteille de vin de choix, disant qu'il voulait aussi fêter les époux, car il se réjouissait de ce qu'ils fussent venus chez lui. Il agirait volontiers de la même manière tous les vendredis si tous les
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vendredis lui amenaient des noces comme celle-ci. Jean, prétendant ne pas rester en arrière, fit venir une seconde bouteille aussi bonne que la première, et les étoiles brillaient au ciel quand l'heureux couple partit, entraîné d'un pas rapide par l'impétueux cheval noir.
Ulric et Fréneli jouissent maintenant de tout le bonheur qu'il est permis à l'homme de goûter ici-bas. Dieu leur a donné quatre garçons et deux filles, leur bien-être va croissant, et loin de l'attribuer à une chance aveugle, ils le regardent comme une bénédiction sortie spécialement de la main du Seigneur. Leur réputation est répandue dans tout le pays, ils sont estimés de tout le monde, et le but auquel ils tendentdetouteleurâme, c'estque leurs noms se trouvent écrits au livre de vie. Mais ils ne sont pas venus à ce point en un jour, et ce n'est qu'après beaucoup de travail, beaucoup d'efforts, beaucoup de combats, qu'ils ont atteint ce rivage paisible sur lequel s'écoula leur âge mûr, jusqu'au moment où le Seigneur les appellera à lui.
N'oubliez pas ceci, cher lecteur !
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